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= NOTES BIBLHIOGRAPHIQUES. 


: CONGRÈS-EXPOSITION. 


LE CLERGÉ DE FRANCE 
EN SES ASSEMBLÉES : (1615-1666) 


E 27 octobre 1614, le roi Louis XIII tenait la séance d’ouver- 
ture des États généraux. Le roi et le chancelier adressèrent 
d’abord aux trois ordres le salut de bienvenue. Puis la parole 
revenait aux députés. Denis Simon de Marquemont, arche- 

vêque et comte de Lyon, primat des Gaules et orateur désigné par 
la chambre ecclésiastique, présenta au souverain les délégués de 
l'Eglise de France : 


Ce sont les dispensateurs de ses sacrements et de ses mystères, pasteurs 
de la bergerie de Dieu, interprètes de ses oracles. Nous avons les tables 
de la loi pour enseigner au peuple la crainte de Dieu et l’obéissance au Roi, 
la verge pour les conduire, la manne pour les nourrir. Tels que nous 
sommes, Sire, nous sommes vos très humbles sujets, qui ayant l'honneur 
d’être le premier entre les ordres de votre royaume, ne serons jamais 
devancés en la pureté de l’affecttion, en la constance de la fidélité et 
au mérite de l’obéissance que nous devons à Votre Majesté. 


En cette réunion plénière des trois ordres, la dernière avant 1780, 
on ne pouvait mieux marquer la place que le clergé de France occu- 
pait alors dans la nation : le premier des ordres du royaume, puissant 
par la richesse de ses terres et de ses droits seigneuriaux, mais plus 
puissant encore comme dépositaire de la puissance spirituelle, comme 
guide, père et pasteur des âmes. Malgré l’ébranlement de la révolution 
protestante et malgré les progrès de la centralisation monarchique, le 
clergé allait conserver dans la société et l’État du-xvrre siècle une 
situation hors de pair. L'un des signes les plus visibles en même temps 
que l’un des instruments les plus efficaces de cette influence se trouve 
dans les assemblées du clergé de France, qui constituèrent à l’avan- 
tage exclusif du premier ordre une sorte de prolongement des États 
généraux jusqu'à la fin de l'Ancien Régime. L'étude de cette institu- 
tion, même limitée à une période de cinquante ans, de 1615 à 1666, 
non seulement montre comment s’est normalisé l’aide financière des 
ecclésiastiques à l’État, mais permet encore de comprendre la place 


1. Cet article veut donner un aperçu de mon ouvrage: Le Clergé de France et la mont - 
chie. Étude sur les Assemblées générales du Clergé de 1615 à 1666 (Roma Pontificia 
Università Gregoriana ; Paris, Beauchesne, 2 vol. in-8°, 1960). On y retrouvera la 


bibliographie et les textes cités. 
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et l'attitude du clergé de France dans l’Église catholique, dans ses 
rapports avec le Pape, et dans la nation vis-à-vis du roi. 


r. Genèse et établissement du don gratuit. — C’est dans la seconde 
moitié du xvre siècle que s'était constitué en France une organisation 
du clergé à l'échelle nationale, pour fournir au roi la contribution 
financière des ecclésiastiques. Depuis le Moyen Age le principe cano- 
nique de l’immunité fiscale des biens d'église demeurait théorique- 
ment valable, sans exclure une participation assez large des clercs aux 
charges publiques. Mais en 1562 la détresse du trésor royal, la guerre 
imminente contre les huguenots, la pression d’une partie de l'opinion, 
qui poussait à une aliénation totale des biens ecclésiastiques, avaient 
incité le gouvernement de Charles IX à augmenter ses prétentions. 
Sous son règne et sous son successeur, Henri III, l’Église de France 
finit par s'organiser en vue de défendre ses intérêts matériels. Le 
contrat de Poissy en 1562, l’assemblée de Melun en 1579, représentent 
les deux étapes essentielles par lesquelles le clergé en vint à ses as- 
semblées régulières, qui devaient se perpétuer jusqu'en 1788. 

Dès les débuts du xvir® siècle, l'institution fonctionne régulièrement 
et ne connaîtra plus que des retouches de détail. L’ossemblée signe 
avec les commissaires du roi un contrat de dix ans, qui oblige le clergé 
à payer les arrérages de quelques 1.300.000 livres de rentes, imposés sur 
l'hôtel de ville de Paris, avec la clause que si dans cet intervalle de 
dix ans le roi n’a pas racheté les rentes, une nouvelle assemblée sera 
nécessaire pour renouveler le contrat. Comme le roi ne se presse pas 
de racheter les rentes, le clergé continue à tenir ses assemblées, et 
les bénéficiers du royaume à payer leurs taxes, ou décimes. En outre 
le clergé se charge de répartir ces décimes, de les lever et de verser di- 
rectement le produit de la levée aux payeurs de rentes de l’hôtel de vil- 
le. À cet effet, le clergé possède des receveurs de décimes, plus des cham- 
bres de décimes pour les contentieux et enfin deux agents généraux. 

Le clergé se trouve donc doté d’une organisation financière auto- 
nome. L,'organe central est constitué par l'assemblée générale du clergé 
de France qui réunit 60 députés, désignés par les provinces ecclésias- 
tiques du royaume, à raison de quatre députés par province, deux 
évêques et deux prêtres. Ces députés sont élus dans les assemblées 
provinciales, formées elles-mêmes de députés des diocèses et tenues 
dans chacun des archevêchés (15, après l'élévation de Paris au Tang 
d'archevêché en 1622). L'assemblée générale se tient le plus souvent 
à Paris, au couvent des Grands Augustins, près du Pont-Neuf. Elle 
vote le contrat de décimes, en discute les conditions avec les commis- 
saires du roi et enfin vérifie les comptes du Receveur général des 
décimes. Pour assurer un contrôle plus serré, une assemblée de 
comptes, ou petite assemblée, élue par les provinces comme l’assem- 
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blée décennale, mais à raison de deux députés par province, un 
évêque et un prêtre, se réunit cinq ans après l'assemblée du contrat. 
On aboutit ainsi en fait à une périodicité de cinq ans, car, sauf la fa- 
culté de passer le contrat décennal, petites et grandes assemblées 
possèdent les mêmes prérogatives. 

La levée des taxes est assurée par un personnel d'officiers de dé- 
cimes : receveurs, bientôt doublés de contrôleurs diocésains, qui 
perçoivent les décimes sur les bénéficiers et leurs fermiers, receveurs 
et contrôleurs provinciaux, qui centralisent en 17 généralités ecclé- 
siastiques les recettes des diocèses et les acheminent vers Paris, 
où siège le receveur général du clergé de France. Sauf le Receveur 
général, tous ces receveurs et contrôleurs sont des officiers, proprié- 
taires de leurs charges. Le contentieux est constitué par les chambres 
diocésaines, les chambres souveraines de décimes à l'échelon pro- 
vincial, et l'assemblée générale à l'échelon national. Enfin deux 
agents généraux, élus pour cinq ans, contrôlent les officiers et assurent 
la liaison avec le conseil du roi. 

Dans les premières années du xvire siècle, la contribution finan- 
cière du clergé se bornaïit en gros aux 1.300.000 livres annuélles, 
destinées aux arrérages des rentes de l’hôtel de ville. Le roi y ga- 
gnait de n'avoir pas à payer les intérêts des sommes, dont il avait 
jadis perçu le capital, mais il n’en touchait rien. Lorsqu’en 1621 
Louis XIII entreprit son expédition de Béarn pour réduire les hugue- 
nots à l’obéissance, il se sentit en droit de réclamer des ecclésiastiques 
une aide plus immédiate. Le clergé qui, lors des États généraux et 
des assemblées de 1617 et 1619, avait réclamé l'élimination de la force 
politique des protestants, ne put refuser, et l’assemblée de 1621 vota 
au roi un subside extraordinaire de plus de 3 millions de livres. La 
série des subventions extraordinaires, ou dons gratmits, était ouverte, 
et elle durera autant que les assemblées. Elle se continua d’abord 
en 1626 et 1628 par deux nouvelles contributions pour la guerre aux 
protestants et la prise de La Rochelle. Car selon le droit ecclésiastique, 
il était normal que les clercs fussent mis à contribution pour une guerre 
de religion. Et en 1627 Urbain III avait explicitement donné son 
consentement à une levée de 3 millions de livres sur les bénéfices. 

Mais la chute de la Rochelle ne marqua pas le terme des décimes 
extraordinaires. La guerre déclarée à l'Espagne en 1635, quelques 
jours avant l'ouverture de l'assemblée décennale, imposait aux fi- 
nances royales de dures épreuves. Non sans scrupules, le clergé finit 
par admettre que le cas de nécessité extrême, dans lequel la guerre 
contre la puissance des Hasbourgs plaçait le roi, constituait un motif 
suffisant de faire appel aux deniers de l'Église de France : en 1636, 
1641, puis 1646 et 1637, les assemblées du clergé voteront des décimes 
pour les frais de la guerre étrangère. 
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Lorsque la paix fut rétablie par le traité des Pyrénées, le roi était 
trop habitué aux subsides du clergé pour y renoncer soudain. Sans 
trop de résistance en face d’une monarchie fortifiée par la victoire, 
les assemblées de 1660 et 1665 votèrent encore le don gratuit, qui pas- 
sait ainsi au rang des institutions durables et des ressources ordinaires 
de l’État. Jadis, la taille aussi était un secours extraordinaire. 

Ce n’est pas à dire que cette évolution se fit sans heurts ni résis- 
tances. En 1628 et en 1635 les prélats, chicanant sur le chiffre ou sur 
le principe même de l’aide au roi, essuyèrent de vertes algarades de 
Louis XIII. Le choc le plus violent se produisit à l'assemblée de Mantes 
en 1641. Les deux archevêques de Sens et de Toulouse, présidents de 
l'assemblée, refusèrent de signer la délibération du clergé, qui portait 
à 5.500.000 livres le montant du don gratuit, et quatre évêques ap- 
prouvèrent leur résistance. Le surintendant des finances parut en 
pleine assemblée, et remit à chacun des récalcitrants une lettre de 
cachet. Richelieu parlait sous la signature de Louis XIII 


...je vous ordonne par la présente de vous retirer sans délai de Mantes 
et de vous en aller en votre évêché y faire aussi bien votre charge parti- 
culière, sans vous mêler d'autre chose, que vous vous êtes mal acquitté 
de votre députation en ladite Assemblée. Cependant je prie Dieu qu'il 
vous donne une meilleure conduite et vous ait en sa sainte garde. 


Mazarin essaya d’une autre méthode, avec un succès d’ailleurs 
variable. Au début de l’assemblée de 1645, il notait sur son carnet 
la résolution : « suspendre la collation des bénéfices durant l’assemblée, 
pour faire espérer à tous ». 

En 1661, le commissaire du conseil, envoyé pour solliciter la généro- 
sité du clergé, sut trouver des formules dignes de la majesté du nou- 
veau règne : 


_Serait-il possible, messieurs, que Sa Majesté reçût un refus de votre 
célèbre corps, composé de tant de personnes illustres et prudentes, et si 
instruites par leur haute érudition de ce que nous devons à un souverain 


qui gouverne par lui-même, et des suites que pourrait avoir un refus de 
cette sorte. 


D'autres détails viennent nuancer ces images, correspondant assez 
bien aux conceptions traditionnelles. On voit en 1625 un Richelieu 
ménager prudemment clergé et parlement, et déclarer qu'il vaut 
mieux «tirer 1.400.000 livres avec la satisfaction du clergé que 
1.500.000 livres avec leur mécontentement ». En 1661 un Louis XIV, 
encore assez peu maître de lui, menacera rudement les députés du 
clergé, qui font traîner leurs délibérations. Il faut enfin préciser que 
les «dons gratuits » n'étaient qu’à demi-gratuits. Le clergé recevait 
en échange des privilèges fiscaux non négligeables confirmés par 


« 
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contrats, édits et déclarations : exemption des tailles et des aides, 
protection des droits de dîmes et de certains droits seigneuriaux, 
Mais le privilège le plus remarquable était assurément la réunion de 
ces assemblées régulières des députés de tous les diocèses de France. 


2. Le clergé de France et le Pape. — La nécessité de renouveler le 
contrat décennal et de voter tous les cinq ans le don gratuit dotait 
donc le premier ordre d’une représentation périodique, l'assemblée 
générale du clergé de France. Cette réunion d’ecclésiastiques ne cons- 
tituait ni un concile national, ni même une réunion plénière de l’épis- 
copat. La condition des députés, la délégation qu'ils recevaient de 
tous les diocèses, n’en tendaient pas moins à faire de ces assemblées 
les assises régulières de l’Église de France. Sans titres ni pouvoirs 
canoniques, elles prendront bientôt les allures et assumeront le rôle 
d’un concile national. 

Rien d'étonnant que le premier réflexe du Saint Siège à leur égard 
fût la défiance. L'attitude des assemblées dans la simple question du 
don gratuit avait de quoi l’inquiéter. Selon le droit canonique, une 
levée de décimes supposait une permission du Pape, et les aliénations 
des biens ecclésiastiques du xvI® siècle avaient été d'ordinaire auto- 
risées par bulles pontificales. Or justement ce souvenir mit en garde 
le clergé, qui craignit de voir le Pape se montrer trop libéral à l’égard 
du roi. En 1627 Richelieu avait obtenu d’'Urbain VIII une permission 
en règle pour demander au clergé trois millions de décimes pour le 
siège de La Rochelle. L'assemblée de 1628 accorda un don gratuit de 
trois millions, mais sans mentionner le bref pontifical d'autorisation, 
comme si elle agissait de sa seule initiative. Lorsqu’en 1635 il faudra 
discuter des décimes pour la guerre avec l'Espagne, personne n’osera 
faire de la permission pontificale une condition du contrat. À vrai dire 
Urbain VIII ne se souciait nullement de recevoir semblable requête. 
Seulement désormais le clergé de France agit comme s’il se ralliait 
aux maximes des légistes, qui placent le droit du roi de taxer librement 
les ecclésiastiques au nombre des libertés de l'Église gallicane. Or 
ces fameuses libertés de l’Église gallicane concernent envore bien 
d’autres choses que les levées de décimes. 

Ce n’est pas que le clergé de France le prennent de haut dans ses 
rapports avec le Pape. Si le capitoul de Toulouse, député du Tiers aux 
États généraux protestait que lui et ses collègues reconnaissaient 
« l'autorité de Notre Saint Père le Pape et du Saint Siège apostolique », 
si le chanoine Tudard, conseiller-clerc au Parlement de Paris, protestait 
devant l'assemblée de 1625, que «la Cour de Parlement honore et 
respecte le Saint Père comme chef visible de l'Église », le clergé de 
France ne saurait se montrer moins déférent que les officiers du roi. 
Lorsque l'assemblée de 1625 écrit au Pape, la plume de l'évêque de 
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Chartres sait revêtir de toute la majesté des périodes latines ses pro- 
testations de respect et de dévotion envers le Souverain Pontife : 


Vous êtes celui dont la bouche déclare aux mortels les décrets de la 
divine volonté, celui dont la dignité est si élevée qu’elle ne doit redouter 
aucun péril ni espérer aucun accroissement. Tout ce que le vaste univers 
peut embrasser de grandeur, tout ce que la faveur céleste peut départir 
de puissance, tout cela se trouve réuni en un seul dans la majesté sacro- 
sainte des Pontifes. 


Un Pierre Fenouillet, évêque de Montpellier, qui vient à Rome 
comme ambassadeur de l'assemblée de 1635, fait appel à toutes les 
ressources de son éloquence pour saluer l’ancien nonce Barberini, de- 
venu le Pape Urbain VIII. Ayant connu Barberini à Paris, dit-il,« Je 
n’avais plus rien à désirer en cette vie, pour comble d'honneur et de 
joie, que de me voir prosterné aux pieds de Votre Sainteté pour les 
baisers du cœur plutôt que de la bouche, et l’adorer dedans son trône »- 
Plus tard, les Montchal, Lescot, Marca, sauront trouver des formules 
équivalentes pour protester de la dévotion de l’Église de France 
envers le successeur de saint Pierre. 

Mais quelles pensées profondes se cachent sous ces mots ? 

La chambre ecclésiastique de 1614, qui réclamait la réception 
officielle du Concile de Trente, entendait pourtant réserver « les droits 
du roi et les libertés de l’Église gallicane ». Elle n’en défendait pas 
moins une théologie politique plus apparentée à celle de Bellarmin 
qu’à celle de Bossuet. En 1625, l’évêque de Chartres publiera sous le 
nom de l’assemblée un « Avis aux Évêques », dont l’article 137 énonçait 
sans ambage la doctrine de l’infaillibilité pontificale, invitait ses 
collègues à révérer le Pape, 


chef de l'Église universelle, vicaire de Dieu en terre, évêque des évêques 
et patriarche, en un mot successeur de saint Pierre, auquel l’apostolat 
et l’épiscopat ont un commencement, et sur lequel Jésus Christ a fondé 
son Eglise en lui baïllant les clés du ciel avec l'infaillibilité de la foi, 
qu'on a vu miraculeusement demeurer immuable en ses successeurs 
jusqu'aujourd’hui. 


I est vrai que l’Avis aux Evêques fut supprimé par l'assemblée, et 
plus tard on n’a pas manqué d'expliquer cette suppression par l'ar- 
ticle 137, que le clergé de France n’auraît pas admis. Mais en réalité, 
l'Avis aux évêques fut supprimé grâce à l'intervention du nonce Spada 
et des prélats les plus attachés à Rome, à cause de plusieurs articles 
contraires à la juridiction du Saint Siège. Sans pouvoir en conclure que 
l'assemblée de 1625 tenait dans sa majorité pour l’infaillibilité du 
Pape, il faut admettre qu’elle n’y paraissait pas hostile et que certains 
députés au moins inclinaient à l’admettre. 


CN, PONT 
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Dans la querelle janséniste, plus de soixante évêques agissent exac- 
tement comme s'il tenaient pour l’infaillibilité du Pape, en déférant 
à Innocent X les cinq propositions de l'Augustinus. Innocent X ne 
craignit pas de déclarer « qu’il était obligé aux évêques de France, 
qu il les portait écrits dans son cœur », parce qu'ils avaient les pre- 
mierS reconnu son autorité en ce débat. Lorsque les assemblées de 
1655 et de 1660 écrivent à Alexandre VII pour lui communiquer leurs 
délibérations contre le jansénisme, elles présentent leurs décisions 
comme une simple exécution des sentences pontificales. Finita cest 
causa rescriphs apostolicis, utinam finiatur et error, concluait l’assem- 
blé de 1655. 

Pourtant les circulaires envoyées aux diocèses sur le même sujet 
parlaient un langage différent. L'Assemblée y prenait l'attitude d’un 
concile, dont les décisions auraient été nécessaires pour donner aux 
sentences romaines leur valeur irréformable. En fait il paraît bien que 
les prélats étaient assez divisés d'opinions. Le journal de l’assemblée 
de 1655 fait dire à l’évêque de Montauban « que les évêques de France 
n'étaient pas assez fols que de croire que le Pape fût infaillible dans 
ces faits », tandis que l’évêque de Rennes aurait tenu pour les thèses 
romaines. L'original du procès-verbal de 1656 garde trace de ces 
divergences. Le rapport de François Bosquet sur la condamnation des 
Cinq Propositions mettait dans la bouche du docteur de Sorbonne, 
Hallier, la déclaration qu'il était venu vers le Pape pour «savoir 
de sa bouche la vérité sur les cinq propositions, qu'ils recevraient avec 
respect et soumission ce qu’il déciderait, comme un article de foi». 
Les mots, comme un article de foi ont été biffés sur l'original. Et 
lorsque la bulle ad auwres en 1665 frappa la censure prononcée par la 
Sorbonne contre les défenseurs de l’infaillibilité, l'assemblée du 
clergé sut éviter d'intervenir dans la querelle. 

En somme il semble difficile de discerner dans le clergé de France en 
général une doctrine un peu ferme sur l'infaillibilité pontificale. 
Incertitude qui se reflète assez bien dans la forme négative des articles 
de la Sorbonne en 1663 et dans la distinction adoptée par Bossuet entre 
Sedes et sedentem, entre le Pape qui peut se tromper et le Siège de 
Rome qui ne peut errer. 

Mais sur le terrain de la juridiction, les positions sont plus nettes, 
et les conflits ne manquent pas. L'occasion la plus fréquente est la 
querelle sans cesse renaissante entre séculiers et réguliers. A partir 
de 1625 il n’est pas une assemblée qui ne retentisse des échos d'un 
conflit soulevé par les privilèges des religieux exempts. Cordeliers, 
jacobins, capucins, jésuites, prêchent et confessent, même au temps 
de Pâques, sans la permission des évêques ou des curés ; et quand les 
prélats les frappent de censures, ils en appellent au Pape, qui leur 
donne raison. Ainsi, tout conflit entre évêques et réguliers renferme 
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le germe d’un conflit avec Rome. L'assemblée de 1625 veut imposer 
d'autorité un règlement limitant l'exercice des privilèges aposto- 
liques des réguliers. Et prenant fait et cause pour l'évêque de Léon, 
frappé d’interdit par un délégué apostolique, elle en arrive à agiter la 
menace d’un concile national. Le cardinal-neveu, Francesco Barbe- 
rini dira bientôt sa crainte de voir l’assemblée «se transformer en un 
conciliabule diabolique », fauteur de schisme. 

Mais une autre question de juridiction, sans faire oublier jamais la 
querelle des réguliers, passe bientôt au premier rang dans les soucis 
des assemblées. En 1633, Richelieu avait obtenu un bref de com- 
mission, déléguant à quatre prélats du royaume le pouvoir de faire 
le procès de plusieurs de leurs collègues accusés de rébellion. L'évêque 
de Nîmes et celui de Saint-Pol-de-I,éon furent déclarés coupables 
d’intelligences avec Montmorency et avec Marie de Médécis et déposés 
de leurs sièges. Après la mort de Richelieu, les assemblées de 1645 et 
de 1650 protestèrent contre cette procédure : il était inadmissible que 
le Pape ait pu commettre à quatre commissaires le pouvoir de juger 
en première instance et sans appel des évêques de France. Un évêque, 
fût-il accusé de lèse-majesté, déclara l'assemblée de 1645, devait être 
jugé en premier lieu par le concile provincial. De cette première sen- 
tence, l’accusé pouvait appeler au Pape, qui confirmerait le verdict ou 
renverrait la cause à un autre synode, assisté éventuellement d’un 
délégué apostolique. Telle était la procédure prévue par le concile de 
Sardique. Or, précisa l’assemblée de 1650 «les libertés de l’Église gal- 
licane ne sont autre chose que les constitutions apostoliques, les 
canons des conciles et les statuts des saints Pères». L'assemblée 
de 1645 obtint la restauration de l’évêque de Léon. Celle de 1650 prit 
une mesure plus générale : elle fit signifier au nonce un acte de pro- 
testation contre les procédures de 1633, et elle écrivit une circulaire 
à tous les évêques du royaume : que si tel d’entre eux recevait un 
bref de commission semblable à celui de 1633, pour le procès d’un 
confrère, il était prié «non seulement de ne le pas accepter, mais 
d’avertir au plus tôt messieurs les évêques de la province de l’évêque 
accusé, afin qu'ils se saisissent de la cause et qu'ils la jugent selon 
les conciles et la pratique de la sainte Église ». 

Ces déclarations ne devaient pas demeurer lettre morte. Lorsqu’en 
1656 Alexandre VII voulut faire juger Gondrin, archevêque de Sens, 
à cause de son insolent commentaire de la bulle cum occasione, con- 
damnant les cinq propositions, l'assemblée déclara ouvertement au 
roi qu'elle n’admettrait jamais une procédure semblable à celle du 
temps de Richelieu. Louis XIV était appelé à protéger, au besoin 
contre le Pape, l'observation exacte des anciens canons : « Votre 
Majesté est l’évêque du dehors, comme se nommait Constantin, et 
le protecteur des libertés de l’Église gallicane, qui ne sont autre chose 
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que l’ancien droit, plus religieusement observé en France que dans les 
autres pays du monde chrétien ». ; 

Cette même assemblée 1655-1567 prit une attitude encore plus 
décidée dans l'affaire du cardinal de Retz. Cette fois on ne pouvait 
appeler le roi au secours des « anciens canons ». Louis XIV et Mazarin 
étaient au contraire disposés à ignorer les liberté gallicanes pour em- 
pêcher le cardinal de Retz d'exercer à Paris les fonctions archiépis- 
copales. Jean-François Paul de Gondi, cardinal de Retz, coadjuteur de 
son oncle sur le siège archiépiscopal de Paris, était prisonnier au bois 
de Vincennes lorsque mourut l'archevêque le 21 mars 1654. Il réussit 
pourtant à envoyer un procureur, muni d’une commission en règle, 
prendre possession du siège de Paris. Pour le Pape comme pour les 
évêques de France, tant que Retz n'avait pas été canoniquement jugé 
et déposé, il était le seul archevêque légitime de Paris. Le gouverne- 
ment royal voulut considérer le siège comme vacant et força le chapitre 
de Notre-Dame à nommer des vicaires capitulaires, tandis qu'il 
exilait les vicaires généraux désignés par Retz. A Rome, où il s'était 
régufié après son évasion de Nantes, Retz trouva d’abord près d’In- 
nocent X l'appui le plus décidé. Mais Alexandre VII, élu en 1655, se 
montra tout de suite moins favorable. Tout en reconnaissant Gondi 
comme chef légitime de l’Église de Paris, il finit par consentir aux 
instances de la Cour de France et voulut pourvoir par lui-même 
à l'administration du diocèse de Paris. En vertu de son autorité 
suprême,ex plemitudine apostolicae potestatis, il confia à un suffragant 
de la province de Paris le pouvoir d’administrer le diocèse en l’ab- 
sence de Retz. Un bref fut expédié dans ce sens au nonce Bagno, avec 
pourtant cette réserve de ne pas le publier s’il risquait de soulever 
une opposition insurmontable. 

Lorsqu’en novembre 1655 l'assemblée entendit parler de ce docu- 
ment, qui semblait dépouiller un prélat de son autorité pastorale, 
avant tout jugement canonique, ce fut une explosion. Le président 
de l’assemblée déclara : “Tout le clergé de France devait considérer ce 
bref comme un abîme, dans lequel toute l'autorité épiscopale serait 
annéantie et qui pourrait causer dans le diocèse de Paris les plus 
grands désordres et la plus grande confusion qui fût jamais arrivée 
dans aucune église ». 

Séance tenante, l'assemblée fit avertir les évêques présents à Paris 
de bien se garder d'accepter la commission apostolique. Le frère même 
du chancelier, Dominique Séguier, évêque de Meaux, malgré une 
lettre de cachet lui enjoignant de se charger de l'exécution du bref 
et du gouvernement du diocèse, se récusa. Le nonce Bagno ne trouva 
d'autre remède que de démentir de son mieux l'existence du bref. 
Et Louis XIV et Mazarin se virent contraints de traiter avec l’ancien 
frondeur, en le priant de bien vouloir choisir son vicaire général sur 
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une liste de noms agréés par la Cour. Quelques mois plus tard, une 
seconde tentative du Pape, soutenue par Mazarin, pour établir à Paris 
un vicaire apostolique, échoua parreillement devant la résistance de 
l’assemblée. 

Forte de ce succès, l'assemblée de 1655 voulut le confirmer sur le 
terrain des principes. Elle prépara douze articles sur les pouvoirs res- 
pectifs du Pape, des évêques, des curés et des réguliers. On y recon- 
naissait certes l'autorité suprême du Pape, mais on proclamaïit surtout 
le droit divin des évêques et leur juridiction reçue immédiatement de 
Jésus Christ : 


Le Pape a une pleine puissance de pourvoir dans les cas de droit et 
avec les formes canoniques au gouvernement de tous les diocèses. ce 
qu'il fait en France en procédant selon les droits et privilèges de l’Église 
Gallicane (art. 1). . 

Les évêques, successeurs des Apôtres, sont établis de Jésus Christ 
dans son Église et... ils reçoivent immédiatement de lui leur juridiction 
pour le régime et gouvernement spirituel de leurs églises, dont ils sont 
les chefs de droit divin, avec subordination à Notre Saint Père le Pape 
et... ils sont les Pères, pasteurs et docteurs de tous les fidèles qui sont 
dans leurs diocèses (art. 2). 


Mais Mazarin, tenu en échec dans l'affaire de Retz, prit cette fois sa 
revanche. Répondant aux instances du nonce, le cardinal-ministre 
s’en vint occuper à l'assemblée sa place de président, et réussit après 
un débat de trois heures, à enlever un vote, qui ajournait sine die la 
déclaration des douze articles. En 1682 le droit divin des évêques sera 
oublié devant le droit divin des rois. 


3. Le clergé et le roi. — La doctrine du pouvoir absolu de droit 
divin du roi de France a fait dans le clergé français des progrès cer- 
tains tout au long du xvr® siècle !. L'histoire des assemblées du 
clergé aide certainement à comprendre cette évolution en la replaçant 
dans son contexte historique. 

En 1614 la chambre ecclésiastique des États généraux eut à prendre 
position en face de la doctrine du droit divin des rois : ce fut pour s’y 
opposer. Le Tiers État réclamait en effet que fût proclamé comme loi 
fondamentale du royaume : 


. Que comme [le roi] est reconnu souverain en son État, ne tenant sa 
Couronne que de Dieu seul, il n’y a puissance en terre, quelle qu'elle soit, 
spirituelle ou temporelle, qui ait aucun droit sur son Royaume pour en 


priver les personnes sacrées de nos rois... pour quelque cause ou prétexte 
que ce soit. 


1. Cf. V. MARTIN, Le gallicanisme politique et le Clergé de France, Paris, 1920. Voir 
aussi A,-G, MARTIMORT, Le Gallicanisme de Bossuet, Paris, 1953. 
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La chambre ecclésiastique, présidée par les cardinaux du Perron, 
de la Rochefoucault et de Sourdis s'opposa vigoureusement à la publi- 
cation de cet article. Non seulement les prélats protestent contre 
la prétention des laïcs à se prononcer sur les rapports du spirituel et 
du temporel, mais du Perron combat franchement la doctrine du Tiers. 
Il se contente de la déclarer problématique, mais les arguments qu'il 
lui oppose sont une véritable réfutation. Sans doute le roi de France 
est souverain en son État ; il n’est pas, comme d’autres princes, 
vassal du Pape ; mais s’il venait à apostasier, menaçant d'entraîner 
ses sujets hors de la vraie foi, alors le Pape pourrait le déclarer déchu 
en déliant ses sujets de leur serment de fidélité, Et la chambre ecclé- 
siastique, n'ayant pu convaincre la chambre du Tiers, soutenue 
d'ailleurs par le Parlement de Paris, de retirer l’article du cahier, 
suspendit ses séances jusqu'à ce que le roi eût évoqué toute l'affaire 
à sa personne et interdit la publication de l’article. 

Dix ans plus tard, l'évêque de Chartres, devançant Bossuet et 
l'assemblée de 1682, présenta à son tour comme la doctrine de l’Écri- 
ture un absolutisme sans contrôle. Les prélats de l'assemblée de 1625 
désavouèrent le texte que l'évêque de Chartres avait publié sous le 
nom du clergé de France. Le Parlement intervint en interdisant de 
mettre en discussion la doctrine exposée par l’évêque de Chartres. Les 
prélats protestèrent avec véhémence contre cette ingérence du Par- 
lement en matière doctrinale. D'ailleurs cette entreprise du Parlement 
leur rappelle tous leurs griefs contre les magistrats. Déjà le cahier 
de doléances de 1614, présenté par la chambre ecclésiastique, avait 
consacré ses articles les plus pressants aux abus de juridiction des 
officiers du roi. Par l'appel comme d'abus en particulier, les juges 
royaux s’attribuent un droit de regard sur toutes les affaires de 
l'Église, même les plus spirituelles. Quel que soit le fond du procès, 
un ecclésiastique destitué, interdit, excommunié par son supérieur 
hiérarchique peut toujours sous couleur d'abus en appeler au Parle- 
ment. Si bien que les cours séculières en arrivent à prononcer de la 
validité des mariages et des vœux de religion, de l'emploi d’un bré- 
viaire, de la prédication de la doctrine. Lorsque le Parlement de Paris 
passe toute mesure, en voulant imposer au clergé sa théorie du pouvoir 
royal, le conflit s’exaspère. Lorsque l'huissier vient à la réunion 
des prélats signifier l'arrêt du Parlement, qui somme les ecclésiastiques 
de cesser toute discussion sur la doctrine de l’État et de rentrer dans 
leurs diocèses, il s'entend répondre : «Les arrêts dont il s'agit sont 
une atteinte intolérable contre l'honneur de Dieu et l'autorité de 
Sa Majesté, lequel va à la subversion de la religion et de l'État ». Le 
Parlement riposte : il cite deux prélats de comparaître sans délai, 
fait brûler par la main du bourreau le texte de la réponse faite à 
l'huissier, et somme les évêques de se soumettre à l'autorité du roi, 
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dont les cours de justice sont les dépositaires. Alors les ecclésiastiques 
renouvellent leur appel au Conseil du roi et préparent à l’adresse de 
Louis XIII de solennelles remontrances. Bien que le discours prévu 
n’ait pas été prononcé, le texte est d'importance, car on y trouve 
affirmée dans toute sa clarté une prise de position, qui restera cons- 
tante durant tout le siècle. 

Menacés dans leur juridiction par les empiètements des officiers 
royaux, qui exaltent, au moins verbalement, la souveraineté du 
prince, les prélats vont-ils rappeler à Louis XIII les limites de son 
pouvoir et la modération avec laquelle il le doit exercer ? Au contraire, 
ils exaltent à leur tour la puissance du roi, en la dissociant de celle de 
ses officiers. Les arrêts dont ils se plaignent, déclarent-ils, sont autant 
d’empiètements «contre l'autorité seule vraiment souveraine de 
S.M. [et] vont à la destruction ou méconnaissance de la monarchie ». 
Le Parlement a pris connaissance des délibérations de l'assemblée, 
réunie par la permission du roi ; il a commandé aux évêques d'obéir 
au roi «comme si l’obéissance qui lui est due dépendait de leurs 
arrêts et non de Dieu ». Leur office est de rendre la justice aux parti- 
culiers et de publier les ordonnances du prince, après en avoir vérifié 
l’authenticité. Au lieu de cela ils délibèrent tous les jours sur les 
Édits pour les recevoir, les modifier ou les rejeter à leur gré. Tout 
cela, «c’est peu à peu méconnaître et renverser la monarchie et sou- 
mettre l’autorité royale à celle des Parlements ». Le roi était prié 
en conclusion de casser les arrêts du Parlement en vertu de son autorité 
suprême. 

Avant même d'avoir entendu ce discours, Louis XIII évoqua 
l'affaire à sa personne. Le Parlement voulut encore passer outre. 

‘était oublier qu'à côté des prélats assemblés, il se trouvait un car- 
dinal siégant au Conseil du roi. Richelieu aurait conseillé à Louis XIII 
de répondre aux protestations des magistrats, qu'il écoutait volon- 
tiers leurs remontrances, 


mais de disputer tous les jours comme pairs et compagnons avec lui 
et tirer au court bâton avec lui pour savoir qui serait le maître, (il) ne 
le pouvait supporter ; que c'était à eux à rendre la justice aux particu- 
liers et non pas se mêler des choses générales qui concernent le gouver- 
nement de l’État. Qu'elle (S.M.) savait comment son père en avait usé : 
qu'elle ne se considérait pas moins que lui et leur montrerait qu’elle 
était le maître. 


Le Parlement dut bien céder. Mais il trouvait maintes occasions 
de revanches. Toutes les assemblées suivantes font appel au Conseil, 
rédigent des cahiers de doléances, adressent au roi de solennelles 
remontrances contre les appels comme d'abus, les monitoires imposés 
aux curés, les clercs traduits devant les tribunaux laïques, les arrêts 


RE OT RP AT nr + 
P'RCSAE > _ 


Le clergé de France 15 
tranchant des sacrements et de la doctrine, Les Grands Jours d’Au- 
vergne en 1665 ne vont-ils pas jusqu'à députer des commissaires pour 
visiter les monastères, prescrire aux chanoines les normes pour l’assis- 
tance au chœur, bref faire toutes les fonctions de l’évêque en tournée 
pastorale. Cette fois c’est Louis XIV qui doit entendre les protesta- 
tions du clergé contre les excès de zèle de ses officiers : 


IIS confondraient contre toute sorte de loi, de raison et de coutume la 
puissance temporelle avec la spirituelle, et ils détruiraient également 
l'une et l’autre pour élever une puissance chimérique et monstrueuse, 
qui serait capable de renverser la Religion et l'État, s’il n’y était bientôt 
pourvu par la sagesse de Votre Majesté. 4 


Toujours en effet le clergé fait appel du Parlement au Conseil, des 
officiers du roi au roi lui-même. De temps en temps un arrêt du Conseil, 
une lettre de cachet viennent lui donner satisfaction en suspendant un 
arrêt d'une cour souveraine, en évoquant une procédure au Conseil. 
Si bien que loin de jeter le clergé dans l'opposition, les abus de pouvoir 
des officiers royaux ramènent le clergé vers le roi et vers le roi absolu. 

Les ecclésiastiques sont d'autant plus enclins à se tourner vers le 
Conseil qu'ils y retrouvent quelqu'un d’entre eux. De 1624 à 1661 
c'est un cardinal qui gouverne au nom du roi. En donnant la première 
place en son Conseil au cardinal de Richelieu, Louis XIII exauçait 
un vœu formulé dès 1614 par le jeune évêque de Luçon au nom de la 
chambre ecclésiastique, et repris par les assemblées. Homme d'état, 
Richelieu ne cesse pas d’être homme d'église et évêque de France. 
Les assemblées du clergé, qui toutes l’élisent comme président de 
leurs sessions, voient en lui leur protecteur naturel. Sans doute le car- 
dinal-ministre contraint le clergé à payer de lourdes décimes. Mais dans 
la bataïlle entre la juridiction ecclésiastique et la juridiction laïque, 
Richelieu soutient largement les évêques. Sur la régale, sur l'appel 
comme d'abus, son testament politique parle exactement comme les 
cahiers présentés par les assemblées du clergé. Le cardinal ne s'en 
tient pas aux bonnes paroles. En dépit des protestations du Parlement, 
il fit confier à une commission apostolique le procès des évêques 
accusés de lèse-majesté. En 1641 il fit régler l'exercice de la régale 
temporelle conformément aux désirs des prélats, dans une déclaration 
que le Parlement fut contraint d'enregistrer « du très exprès com- 
mandement du roi». Si bien qu’en somme le clergé soutient sa poli- 
tique, en condamnant les pamphlets inspirés par l'Espagne (1625), 
en votant les décimes pour la guerre aux Hasbourgs après avoir 
contribué pour la guerre aux protestants. 

La politique protestante de Richelieu sastisfaisait aussi dans une 
large part les vœux du clergé. Car la conduite tenue par le gouverne- 
ment vis-à-vis des protestants était naturellement un point qui tenait 
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fort à cœur au clergé de France. Or après la prise de La Rochelle 
et jusqu’à la mort de Richelieu et de Louis XIII on ne parle plus 
guère qu’en passant de la question protestante dans les assemblées 
du clergé : celles-ci semblent faire confiance au roi et au cardinal. 
La régence et le ministère de Mazarin apportent d'abord des inquié- 
tudes. Non que les sentiments du cardinal italien et de la fille 
des Rois Catholiques aient pu inspirer des doutes. Mais le clergé craint 
leur faiblesse. En 1652 une déclaration royale est venue confirmer 
l'Édit de Nantes et mettre en question la jurisprudence sévère ap- 
pliquée sous Louis XIII. Assez tôt cependant le clergé sera rassuré, 
soutenu qu’il est en cette matière par les juristes du Conseil et des 
Parlements. Dès 1656 des règlements sévères viendront à nouveau 
interpréter l’'Édit de Nantes dans un sens strict, et en 1663-1665, les 
temples protestants s’écrouleront de tous côtés sous les arrêts du 
Conseil donnés en présence du roi. 

Ainsi le roi apparaît de plus en plus comme l'arbitre favorable et 
le protecteur de l’Église. Tant pis s’il faut payer des décimes : le 
clergé ne saurait acheter trop cher sa liberté. En 1614 le Tiers État 
avait proclamé la souveraineté absolue du roi pour défendre l’indé- 
pendance des Français contre les entreprises de la Cour de Rome. 
Tout au long du siècle, les assemblées du clergé exaltent la puissance 
absolue du roi pour défendre la liberté de l’Église contre les entre- 
prises des Cours de Parlement. 

En 1614 du Perron avait renchéri à sa manière sur l’article du Tiers 
en tonnant contre le régicide : « Anathème à quiconque assassine les 
rois, malédiction éternelle à quiconque assassine les rois, damnation 
éternelle à quiconque assassine les rois ». En 1625 «l'autorité seule 
vraiment souveraine » de Sa Majesté est invoquée contre les arrêts du 
Parlement. En 1651, voici que le Parlement, en guerre contre Mazarin, 
demande une déclaration pour interdire aux cardinaux le droit de 
siéger au Conseil. C’est limiter le droit souverain du roi à se choisir ses 
conseillers. Au nom de l'assemblée l’archevêque d'Embrun rappelle 
à Louis XIV les prérogatives de sa Couronne « Dans la monarchie il 
n'y a que la volonté du souverain qui domine et il possède seul dans 
sa vaste capacité toute la puissance suprême, à la même façon que 
le soleil réunit en son corps tous les rayons de sa lumière ». 

Sans doute cette puissance ne doit pas être despotique : l'exercice 
en sera inspiré par la loi de Dieu et par le service de l’Église. Mais ces 
obligations mêmes auréolent la monarchie de France d’un caractère 
sacré : «La puissance des rois très chrétiens, animée de l'esprit 
presque sacerdotal que l’onction sacrée leur donne, sert à la grandeur 
du Royaume de Jésus-Christ ». 

Au temporel le roi de France est seul souverain en son royaume, 
lieutenant de Dieu sur terre, image visible du Dieu invisible : plus 
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encore, il est le roi Très Chrétien, l’oint du Seigneur, l'évêque du 
dehors, le protecteur des saints canons et des libertés de l'Église 
gallicane. Lescot, évêque de Chartres disait en parlant du Pape au 
secrétaire de l'assemblée : «Il est évêque comme nous». Bertier, 
évêque de Montauban déclarait en substance à Louis XIV au lende- 
main de son sacre : « Vous êtes évêques comme nous ». Les réserves de 
la chambre ecclésiastique de 1614 contre un roi éventuellement héré- 
tique disparaissent des perspectives du clergé de France. 

Ce qui ne signifie nullement que les ecclésiastiques français soient 
disposés à donner leur assentiment à une église d'état, à un césaro- 
papisme sur le type britannique, où même selon le rêve des légistes 
français du Parlement, qui veulent les mains du Pape en lui baisant 
les pieds. En 1635 le secrétaire de l'assemblée avait écrit sur le procès- 
verbal : Proposition du roi à l'assemblée de son clergé. Un député 
protesta et la majorité le suivit ; l'expression était vicieuse, et le se- 
crétaire dut corriger : du clergé de son Royaume. 

En 1660 l'évêque d'Autun s'élève avec vigueur contre les théories des 
parlementaires. Leurs maximes sur les rapports entre l’Église et 
l'État sont : « vraiment hérétiques, établissant pour toute religion 
le bon plaisir du prince, dont ils font un pape, voir un Dieu visible : 
et quoiqu'il soit l’image du Dieu invisible, ils errent toutefois en ce 
point qu'ils confondent la copie avec l'original et le pouvoir temporel 
avec le spirituel ». 

L'avocat général Denis Talon avait demandé dans un plaidoyer au 
Parlement « quelle place l’onction sacrée donne dans le sanctuaire à 
nos rois ». Le plaidoyer, qui semblait en maints passages affirmer le 
pouvoir du roi sur la doctrine même, est censuré par l'assemblée. Et 
malgré le mécontentement de Louis XIV, qui voulait faire agréer par 
l'assemblée une explication assez équivoque de Talon, la censure est 
imprimée dans le procès-verbal du clergé. En outre les prélats ex- 
pliquent sans ambage au roi que le sacre de Reims attire sans nul 
doute des bénédictions particulières sur sa personne pour la conduite 
de son État, mais « qu’elle ne la tire pas néanmoins du rang des 
ouailles pour le mettre en celui des pasteurs, auxquels seuls Dieu a 
donné le pouvoir de juger du dogme de la foi ». 


L'histoire des assemblées du clergé permet donc de préciser, et 
à l'occasion de réviser, un certain nombre d'idées courantes sur le 
clergé d’Ancien Régime. Combien de monographies, consacrées à de 
saints ou pieux personnages de ce temps, s'appliquent à faire ressortir 
la vertu de leur héros, en représentant les évêques d'alors comme des 
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ambitieux et des courtisans, prêts à payer de n'importe quel prix la 
faveur du roi ? Les assemblées du clergé, avec les résistances sur le 
don gratuit, les remontrances touchant les jansénistes, les protestants 
et surtout les abus de pouvoir des officiers royaux, sans parler de 
questions plus épisodiques sur les missions, la science ecclésiastique, 
les séminaires, etc. que d’autres études pourront mettre en lumière, 
montrent dans les évêques du xvrre siècle des ecclésiastiques cons- 
cients de leurs devoirs et de leur dignité. On ne saurait pénétrer le 
sens d’une décision particulière, comme par exemple la Déclaration 
des Quatre articles de 1682, si on la considère isolément. La question 
protestante, et plus encore sans doute la bataille des deux juridictions, 
laïque et ecclésiastique, constituent le contexte indispensable pour 
comprendre l'attitude du clergé vis-à-vis du roi. De même que pour 
comprendre l'attitude vis-à-vis du Pape, il faut avoir présents à 
l'esprit des bulles d’aliénation des biens ecclésiastiques du xvr® siècle, 
les brefs de commission de 1633 et l’éternelle querelle des réguliers. 
Surtout, il faut éviter de faire de la situation de 1682 le prototype 
des rapports entre le Pape, le roi, le clergé et le Parlement. L'assemblée 
de 1682 donnerait aisément à croire que toutes les difficultés qui 
peuvent surgir entre la Cour de Rome et le clergé de France trouvent 
leur origine dans la politique royale. Il est vrai qu'en 1682 le roi et ses 
ministres dressèrent en face de Rome le clergé et le Parlement. Mais 
c’est un épisode. D'une année à l'autre les positions respectives 
varient. Les évêques de 1615 en rejetant l’article du Tiers et en rece- 
vant le concile de Trente comblent le Pape de joie et le Parlement 
de dépit, tandis que le roi affecte de se tenir à l'écart et se trouve 
contraint d’arbitrer le conflit. En 1625 le procureur général Molé se 
plaint, non sans exagération, bien sûr, de ces évêques « qui ne veulent 
tantôt plus reconnaître ni roi ni Pape». Mais dès la fin même de 
cette assemblée, la situation aura évolué et les prélats, d'accord avec 
le nonce, demanderont la protection du roi contre le Parlement. 
S agit-il au contraire des protestants ? Le clergé sait pouvoir compter 
sur le Parlement pour réclamer une politique de sévérité. Dans la 
bataille pour Retz, le clergé se retrouve d’accord avec le Parlement 
pour résister tout ensemble au Pape et au roi. Et dans certains épisodes 
de la querelle des réguliers, le roi sert de médiateur entre la Cour de 
Rome et le clergé de France. Très souvent, en fin de compte. le roi 
se trouve l'arbitre de la situation. Rien ne pouvait être plus favorable 
à l'affermissement de son pouvoir et à l’exercice de son autorité 
absolue. En faisant contrepoids à l'étatisme des parlementaires, 
le clergé fortifiait la puissance royale et renforçait l’absolutisme, 
beaucoup plus qu'il n'eut fait en se laissant réduire au rôle d’un ins- 
trument de règne. Certes le clergé de France avec ses assemblées était 
devenu un élément constitutif et constitutionnel de la monarchie 


de France dans le royaume très chrétien 
une machine administrative, mais un membre 


__ mystique de l'État. 


Pierre BLET, s.j. 


préfets, mes évêques, 


dans ce que les vieux juristes ne Craignaient pas d'appeler le Corps D 


M, x , 
FL 


LE RIRE ET LA MORALE 
DANS L'ŒUVRE DE MOLIÈRE 


ANS le domaine des recherches moliéresques et raciniennes, 
les trente dernières années ont vu se consolider une nouvelle 
tendance, dans laquelle on voit généralement une réaction 
contre les méthodes critiques de l’époque romantique, et 

qui insiste sur l'erreur qu’il y a à interpréter l’œuvre de ces deux 
auteurs comme des documents autobiographiques ou des transposi- 
tions dramatiques de leurs expériences personnelles. Ainsi, dans 
son essai sur Racine, Giraudoux soutenait la thèse, développée plus 
tard par Thierry Maulnier, que le créateur d’'Andromaque et de 
Phèdre était le plus impersonnel de tous les écrivains, un auteur 
dont l'inspiration essentielle venait exclusivement du vaste héritage 
de la tragédie classique, dont il extrayait la forme archétype de 
l'expérience tragique !. Les plus récentes études sur Molière ont 
suivi une direction assez semblable : après la démolition magistrale 
par Michaut des légendes teintées de romantisme qui s'étaient 
construites autour de la vie de Molière ?, il y a eu une tendance 
grandissante chez les critiques à laisser de côté comme plus ou 
moins hors de propos tous les détails biographiques qui ne con- 
cernent pas les activités purement théâtrales et à porter leur atten- 
tion presque exclusivement sur la structure esthétique des comédies. 
Les livres de W.G. Moore et de R. Bray sont des exemples frap- 
pants de cette méthode ?. 

Dans la mesure où ce changement de point de vue a concentré 
l'attention sur l’art comique de Molière, il a sans nul doute beaucoup 
enrichi notre compréhension de son œuvre ; cependant, en vertu de ce 
qui paraît être un corollaire fautif, il s’est aussi rendu responsable 
d'un certain appauvrissement de l’œuvre qu’il cherche à expliquer. 
MM. Moore et Bray semblent admettre que, puisque les spéculations 


1. Cf. GIRAUDOUX, Racine, éd. 1950, p. 8-20 : « Il n'est pas un sentiment en Racine 
qui ne soit un sentiment littéraire... Quand le mot mort vient sous sa plume, il ne pense 
pas à sa mort... Les explications ou les commentaires littéraires sont les seuls qui 
permettent d'approcher et les seuls qu'eût volontiers écoutés le poète ». 

2. G. MICHAUT, La Jeunesse de Molière. Les débuts de Molière à Paris. Les luttes de 
Molière, Paris, 1923 —5, 3 vol. 

3: W.-G. MOORE, Molière, A New Criticism, Oxford, 1949 ; R. BRAY, Molière, Homme 
de Théâtre, Paris, 1054. 
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qui accompagnent toute forme d'interprétation autobiographique 
sont si évidemment dénuées de fondement ou de profit, il est tout 
aussi absurde de chercher chez Molière la moindre assertion sérieuse 
ou cohérente concernant les problèmes moraux. Pour ces deux cri- 
tiques, ses pièces sont avant tout des exercices de « comédie pure », si 
bien que la question jadis prédominante de la morale de Molière est 
soit (chez Moore) réduite à un rôle esthétique, soit (chez Bray) rejetée 
comme hors de propos. 

Pour justifier cette attitude négative, ce dernier avance la théorie 
qu'il est erroné d'associer le monde quotidien des réalités pragma- 
tiques avec l'univers comique des pièces : Molière a créé un monde 
de fantaisie pure, dans lequel les lois normales sont suspendues ou 
déformées à un tel point que nos canons habituels de jugement cessent 
d'avoir cours. Jamais un hypocrite n’a agi comme Tartuffe, jamais un 
avare ne s'est conduit comme Harpagon, prétend M. Bray, qui conclut 
que les contemporains de Molière, comme Fontenelle, qui ont loué la 
« vérité » et le « naturel » de ses personnages, ont gravement faussé le 
jugement des générations de critiques suivantes !, Là, une fois de 
plus, il semble que nous soyons en face d’un faux corollaire ; car, si 
Molière a adopté un style de jeu non naturaliste et exploité les canevas 
de la farce, il ne s'ensuit pas qu'il ait abandonné la critique morale et 
sociale — pas plus qu'un artiste comme Picasso, dont certains com- 
mentaires des plus féroces sur la « réalité » sont exprimés avec les 
symboles d’un langage surréaliste. 

Le propos de cet essai est donc de montrer que, sans rien sacrifier de 
notre admiration pour le génie comique de Molière, nous pouvons 
le réconcilier avec une morale conséquente et que le pont qui unit ces 
deux éléments — le comique et l'éthique — est fourni par la tradition 
philosophique de son époque, la philosophie de l'« honnêteté ». 


x * 
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Parmi les nombreuses théories qui tentent d'expliquer les causes 
du rire, celle qui semble s'être avérée la plus fructueuse et la plus 


1. Op. cit., p. 331 et s. Cf. : « La farce moliéresque ne se soucie nulle part de la vrai- 
semblance : elle n’a d’autre objet que de faire rire et elle atteint son but tantôt par le 
recours à la plus banale des conventions, tantôt par une parfaite spontanéité, mais 
toujours sans préoccupation de vérité » (p. 338-339). Selon M. Bray, Molière a créé un 
« royaume de fiction comique » qui dépasse les frontières du réel, et le spectateur, assis 
dans le théâtre, ne se souvient plus de la « réalité ». Pourtant, M. Bray admet la catégo- 
rie du « rire satirique », proposée par M. Jasinski, ce qui me semble étre une contradic- 
tion évidente ; il écrit aussi que le public de Molière ne se trompait pas toujours quant 
au caractère anecdotique de son œuvre. Par exemple, Guy Patin a reconnu sans mal, 
sous l’habit des médecins de L'Amour Médecin, le portrait des « cinq premiers médecins ’ 
du temps. D’où la conclusion de M. Bray : « L£ public s’offrait au poète pour que celui-ci 
lui rendît sa réalité morale et sociale transposée dans le registre comique » (p. 229). 


De Peter H. Nurse 


satisfaisante en ce qui concerne Molière est la théorie formulée par 
Bergson dans son livre : Le Rire. Selon elle, la composante essen- 
tielle de tout spectacle comique est la représentation d’un comporte- 
ment humain devenu mécanique et dans lequel le protagoniste, 
transformé en automate par la perte du contrôle normal de ses actions, 
se heurte finalement à son entourage. Le principe en est fort claire- 
ment démontré par les pitreries des clowns dont les membres trop 
raides s’agitent de façon chaotique en essayant vainement de répondre 
aux exigences de quelque exploit d’acrobate. L'usage des lazz, que 
nous associons avec la farce, joue un grand rôle dans l’œuvre de 
Molière, et ses contemporains ne furent pas longs à reconnaître ses 
affinités avec le célèbre farceur italien de la commedia dell'arte, Sca- 
ramouche, dont la troupe partageait avec Molière l’usufruit des 
théâtres parisiens du Petit-Bourbon et du Palais-Royal. Mais, ce qui 
est encore plus important, les deux troupes semblaient lier ces clowne- 
ries physiques avec la peinture de personnages dont les processus 
mentaux et les idées étaient tout à fait rigides, de sorte que les mouve- 
ments maladroits reflétaient le peu de finesse de leur esprit obtus. 
Les personnages comiques de Molière, tout en ne portant que rare- 
ment le masque utilisé régulièrement par les acteurs italiens, con- 
servent néanmoins la fixité psychologique que le masque symbolisait ?. 
Quelles que soient les variations de surface qui caractérisent les diffé- 
rents types — qu'ils soient avare, hypocondre, pédant, dévot ou 
«snob » — ce sont tous, sans exception, les victimes d’une idée fixe, 
d’une obsession qui obscurcit leur perception de ce qui se passe autour 
d'eux et a pour effet de les mettre en conflit avec la réalité. En ce sens, 
ils confirment la remarque de Stanislavsky selon laquelle le trait 
caractéristique du personnage de la farce est sa crédulité excessive 
causée par un point aveugle dans sa vision du monde. Pour prendre 
une illustration détaillée de ce phénomène, il y a le Sganarelle de 
l'Ecole des Maris, qui, ayant apparu deux fois dans les farces précé- 
dentes de Molière sous un jour très semblable, reçoit maintenant un 
traitement beaucoup plus fouillé qui le place au même rang qu'Ar- 


nolphe, Orgon et les autres grandes créations comiques de l’auteur- 
acteur. 


1. Paris, 1900. 

2. CF. G. LANSON, Molière et la Farce, dans Revue de Paris, 1901, p. 145 : « Un carac- 
tère, au sens que le mot a chez Molière, est une nature puissamment unifiée par la 
domination d'une passion ou d’un vice qui détruit ou opprime toutes les autres affec- 
tions et puissances de l'âme, et devient le principe de toutes les pensées et de tous les 
actes du personnage ». Dans Les Précieuses ridicules, Mascarille était masqué et Jodelet 
«enfariné ». Le grimage caractéristique de Sganarelle était ses moustaches tombantes 
et ses sourcils fortement crayonnés, Les médecins de L'Amour Médecin portaient le 
masque aussi. 
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La principale fonction de l’acte I de la pièce est d'établir les « con- 
ditions » de l’action comique qui va suivre. La première de ces condi- 
tions est d’aliéner la sympathie du spectateur pour Sganarelle en 
évoquant sa fatuité et son air de supériorité sur les autres hommes 1 
et lorsqu'il déverse son mépris sur son frère aîné, Ariste, qui se con- 
forme aux modes et aux conventions de la société contemporaine, et 
qu'il proclame agressivement sa décision de façonner sa vie à sa 
guise — « j'ai pour tout soin ma fantaisie à suivre » — nous sentons 
immédiatement la présence de cette rigidité morale qui produira la 
tension et la collision. Cette impression est en même temps confirmée 
par l'apparence même de l'individu : la « farouche humeur » dont se 
plaint Ariste se reflète non seulement dans le costume exagérément 
simple que Sganarelle affecte comme marque de son rejet des conven- 
tions, mais aussi dans sa brusquerie trop directe (qui annonce Alceste) 
et, fort probablement, dans les grimaces que Molière utilisait en 
jouant le rôle similaire d’'Arnolphe : «ces roulements d’yeux extra- 
vagants, ces soupirs ridicules et ces larmes niaises qui font rire tout 
le monde » !. 

La seconde scène de l'acte I révèle l’obsession véritable de Sgana- 
relle : l'idée unique qui domine son esprit est que toutes les femmes 
(tout comme les jeunes gens) sont par nature perfides et débauchées — 
« la chair est faible » — et que le sort normal qui attend tout mari 
est d’être cocufé. Cependant, tandis que Sganarelle est hanté par cette 
menace, l'essence de sa condition comique veut qu’il ait la convic- 
tion intime qu'il peut déjouer le destin par ses précautions à toute 
épreuve, d’où le plaisir malin qui accompagne la pensée de la chute 
inévitable de son propre frère : « Que j'aurai de plaisir si l’on le fait 
cocu ». 

Les méthodes auxquelles Sganarelle se fie si entièrement sont celles 
du despote familial traditionnel : Isabelle restera vertueuse simple- 
ment en n'ayant pas l’occasion d’être autrement. Soigneusement 
cloîtrée dans les murs de la maison, toujours soumise à une surveil- 
lance, elle n’aura aucun contact avec le monde extérieur et les in- 
fluences corruptrices de la société polie. Nous reviendrons plus loin sur 
l'arrière-plan philosophique de la discussion des deux frères dans 
l'acte I sur leurs interprétations divergentes de la nature humaine, 
mais il apparaît déjà à ce stade que le refus obstiné de Sganarelle 
d'écouter les conseils et ses méthodes autoritaires sont les produits 
d'une imagination déformée. Lisette, exemple typique des soubrettes 
réalistes et terre à terre de Molière, dira en parlant de ses différentes 
mesures : « Toutes ces gardes-là sont visions de fous » ; et en ce sens, 


1. La Critique de l'École des Femmes, sc. 6. 
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Sganarelle, sans être marié à Isabelle, est déjà un «cocu imaginaire » 
comme celui qui a donné son nom à la farce de 1660. L'automatisme 
comique du personnage a donc sa source dans une imagination obsédée 
qui déforme sans cesse la réalité et engendre des actions qui ne peuvent 
qu’échouer. En conséquence, l'ironie joue un rôle de premier plan dans 
le comique de cette pièce, où le spectateur voit l'55:: d’un homme qui, 
par son immense sottise, contribue à sa propre chute. 

C’est en jouant sur les préjugés mêmes de son tuteur et prétendant 
qu’Isabelle réussit à déjouer ses plans. Feignant d’être offensée par 
les avances que, dit-elle, Valère lui a faites, elle pousse Sganarelle 
lui-même à informer le jeune homme qu’elle a remarqué ses attentions 
«importunes ». Ainsi commence la série de messages que le tyran 
transmet aux deux amants, répétant comme un perroquet leurs paroles 
à double entente, ses grimaces de contentement devenant de plus en 
plus ridicules à mesure qu’il croit avoir de nouvelles preuves de la 
«soumission vertueuse » d'Isabelle. Il va même jusqu'à la mettre en 
face de Valère pour qu’elle s'exprime de vive voix et, il reste là si 
satisfait de sa propre astuce qu’il ne voit pas leurs embrassades et ne 
comprend pas le sens véritable des paroles qu'ils échangent sous ses 
yeux. L'élément mécanique du comique est ainsi produit dans l'acte II 
en combinant la répétition d’une action identique Sganarelle qui 
va et vient comme une marionnette — avec un automatisme psycho- 
logique simple maïs très efhicace. 

C’est au fond la même technique qu’exploite le dernier acte de la 
pièce, dont le dénouement consomme la trahison et la déception du 
tuteur jaloux. Convaincu que c’est la sœur d'Isabelle, Léonor, qu'il 
a surprise dans la maison de Valère, Sgonarelle exige impérieusement 
que les deux coupables soient mariés ; avec un plaisir malin il jouit 
de la déconfiture de son frère et fait triomphalement l'éloge de ses 
propres méthodes. L'explosion de rage par laquelle il accueille la dé- 
couverte finale de son erreur accuse le principe essentiel du comique : 
les personnages comiques de Molière ne tirent aucune leçon de leurs 
expériences et, même dans la défaite, ils s’accrochent avec un entête- 
ment accru à l’obsession qui les a menés à leur perte. Sganarelle 
quitte donc la scène sans avoir droit à notre compassion, conservant 
aussi fortes que jamais ses « visions » de la perfidie innée des femmes : 


Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
La meilleure est toujours en malice féconde ; 
C'est un sexe engendré pour dammer tout le monde. 


*X _* 
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: Me è « 
L'association de l’automatisme dans le comportement humain 
avec les visions trompeuses de l'imagination était un des thèmes do- 
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sr ee Las la philosophie morale en France au XVII siècle, dans sa 

ystématique sur le problème de la distinction de la vérité 
et de l'erreur. Descartes, dans le Discours de la Méthode, exprime la 
préoccupation centrale de cette époque quand il écrit : « Et j’avois 
toujours un extrême désir d'apprendre à distinguer le vrai d'avec le 
Res voir clair en mes actions et marcher avec assurance en cette 
vie » 1. 

De plus, il se faisait également l'écho de son époque en voyant 
la clef du problème dans les rapports entre la volonté et l'entendement. 
Quand ils fonctionnent en harmonie — la volonté agissant uniquement 
selon ce que l'entendement a prouvé comme vrai à la lumière des 
idées claires et distinctes — l’action produite sera à l'abri de l’erreur ? : 
mais l'obstacle principal à la réalisation de cet idéal tient à la dualité de 
la nature humaine, composée d'éléments physiques et spirituels à la 
fois. Le corps humain est, dans la terminologie de Descartes lui-même, 
une machine dont les passions obéissent aux différents mouvements 
du sang et des esprits animaux, de sorte que nos appétits et nos 
désirs physiques ont constamment tendance à s'emparer de la volonté 
et à l’orienter vers un but qui n’a pas reçu la sanction préalable de 
la raison désintéressée. Notre philosophe ne condamne jamais les 
passions en elles-mêmes, car elles engendrent la force motrice néces- 
saire à toute action, mais il insiste sur le fait qu’elles doivent être 
sans cesse soumises à l'examen de l’intellect pour ne pas nous induire 
en erreur. Dans le 7 raité des Passions de 1649, il développe ces idées, 
mettant particulièrement en relief la façon dont les passions, une fois 
excitées, déteignent sans arrêt sur notre jugement : l'imagination 
présente alors une idée subjective des problèmes moraux et rationa- 
lise ou justifie faussement nos appétits naturels : 

« Lorsqu'on sent le sang ainsi ému, on doit être averti et se souvenir 
que tout ce qui se présente à l'imagination tend à tromper l'âme et 
à lui faire paroître les raisons qui servent à persuader l’objet de sa 
passion beaucoup plus fortes qu’elles ne sont, et celles qui servent à le 
dissuader beaucoup plus foibles » *. 

Ceci explique que Descartes rappelle tant de fois l'importance de 
l'analyse objective de soi-même, car la condition suprême pour at- 
teindre la vraie sagesse consiste à « séparer en soi les mouvements du 


1. Œuvres de Descartes, éd. Victor Cousin, 1824, t. I, p. 131. 

2. Méditations métaphysiques, op. cit., t. I, p. 302 : « D'où est-ce que naissent ine5 
erreurs ? C’est à savoir, de cela seul que, la volonté étant beaucoup plus ample et plus 
étendue que l’entendement, je ne la contiens pas dans les mêmes limites, mais que je 
l'étends aussi aux choses que je n’entends pas ; auxquelles, étant de soi indifférente, 
elle s’égare fort aisément, et choisit le faux pour le bien : ce qui fait que je me trompe 
et que je pêche ». 

3.10p. cit., t. IV, p. 210-211. 
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sang et des esprits d'avec les pensées auxquelles ils ont coutume 
d’être joints » 1. C’est de là qu'est dérivée la célèbre définition de la 
générosité — «la clef de toutes les vertus... un remède contre les déré- 
glements des passions » ? — un idéal qui dans ses aspects principaux 
est identique à celui que désigne le terme, plus répandu au XVII* siècle, 
d'honnéteté. Comme l’honnête homme, le généreux de Descartes 
a appris le secret de l’équilibre moral parfait grâce à la lucidité 
intellectuelle qui libère la volonté de l'esclavage de la « machine » 
avec ses passions complaisantes et son orgueil inné. Cette liberté, 
une fois conquise, apporte avec elle l'humilité, la tolérance, le cou- 
rage, l'égalité d'humeur et la bienveillance, tandis que l’homme 
qui reste esclave de l’orgueil est en proie à la haine, l'envie, la jalous:e 
et la colère : 

«Cela fait que les orgueilleux tâchent d’abaisser tous les autres 
hommes, et qu'étant esclaves de leurs désirs, ils ont l’âme incessam- 
ment agitée de haine, d'envie, de jalousie ou de colère » *. 

Cette morale, qui lie l’automatisme humain à une imagination 
dominée par l’orgueil de la chair est particulièrement bien illustrée 
par le passage suivant du Traité de Morale de Malebranche, ouvrage 
d'inspiration visiblement cartésienne : 

« Celui qui donne son bien aux pauvres ou par vanité ou par une 
compassion naturelle, n’est point libéral ; parce que ce n’est point 
la Raison qui le conduit, ni l’ordre qui le règle ; ce n’est qu'orgueil, 
ou que machine. Les officiers qui s’exposent volontairement aux 
dangers ne sont point généreux, si c’est l'ambition qui les anime ; 
ni les soldats, si c’est l'abondance des esprits et la fermentation du 
sang. Cette prétendue noble ardeur n’est que vanité, ou jeu de ma- 
chine : il ne faut souvent qu’un peu de vin pour en produire beaucoup. 
Celui qui souffre les outrages qu’on lui fait, n’est souvent ni modéré, ni 
patient : c’est la paresse qui le rend immobile, et sa fierté ridicule et 
stoicienne qui le console, et qui le met en idée au-dessus de ses en- 
nemis ; ce n'est encore que disposition de machine, disette d'esprits, 
froideur de sang, mélancolie et peut-être sur le tout quelque trait conta- 
gieux d'une imagination dominante. Il en est de même de toutes les 
vertus. Si l'amour de l’ordre n’en est le principe, elles sont fausses et 
vaines, indignes en toutes manières d’une nature raisonnable, qui 
porte l'image de Dieu même et qui a société avec lui : elles ne tirent 
que du corps leur origine » #. 


Ibid. 
Op:rcit., t. IV, p. 167-r60. 
Ibid. Parmi les ouvrages consultés, les plus importants sont : G. RODIS-LEWIS, 


La Morale de Descartes, Paris, 1957 ; et M. MAGENDIE, La Politesse mondaïne, 2 vol., 
Paris, sans date, surtout p. 386 et s. et p. 7or ets. 


4. Traité de Morale, Rotterdam, 1684, t. I, Chap. 2, p. 20-r1, C’est moi qui souligne. 
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Pour rappeler une dernière fois à quel point les idées de ce passage 
inspirent et dominent la philosophie morale en France au xvrre siècle, 
il suffit de signaler leur primauté dans l'œuvre de La Rochefoucauld 1. 
Il faut dire qu'aux veux de maints critiques la valeur des Maximes 
est amoindrie par l'attitude négative que semble adopter l'auteur 
en face des problèmes moraux : l’insistance perpétuelle sur le rôle 
de l'intérêt et la mise en question monotone des vertus acceptées 
semblent sacrifier la portée de l’analyse à l'exploitation du para- 
doxe pour l'amour de l’aphorisme. Cependant, en réalité, le pes- 
simisme de La Rochefoucauld (comme celui de Vigny) pourrait 
être plus justement appelé « méthodique et thérapeutique». Ses 
exagérations sont destinées à bousculer notre complaisance, à 
nous rendre sensibles (comme l’exigeait Descartes) à la présence de 
l'erreur et de la mauvaise foi là où nous nous attendons le moins 
à les trouver, car il n’y a rien de plus trompeur que l’amour-propre : 
« rien de si caché que ses desseins, rien de si habile que ses conduites : 
ses souplesses ne se peuvent représenter ; ses transformations passent 
celles des métamorphoses et ses raffinements ceux de la chimie » ?. 
Alors même que l'accent est surtout mis sur les mascarades de l’amour- 
propre, La Rochefoucauld n’abandonne jamais en fin de compte la 
foi dans les « lumières naturelles » : il y a, nous dit-il, des gens qui 
voient la réalité clairement et qui gardent un jugement équilibré : 

« Ceux-ci font paroître plus de goût que d'esprit, parce que leur 
amour-propre et leur humeur ne prévalent point sur leurs lumières 
naturelles. Tout agit de concert en eux, tout y est sur un même 
ton. Cet accord les fait juger sainement des objets et leur en forme 
une idée véritable » ?. 


De fait, le théâtre de Molière offre de nombreux exemples de per- 
sonnages qui illustrent l'idéal cartésien défini dans les pages précé- 
dentes. L'un des cas les plus frappants — qui se conforme si littéra- 
lement au modèle qu’on peut difficilement ne pas crier au didactisme — 
est celui de Dom Carlos dans Dom Juan. En compagnie de son frère 
Dom Alonse, il est à la recherche de Dom Juan pour se venger sur lui 


1. Presque tous ces thèmes se trouvent également dans l’œuvre de Pascal : cs sait 
l'importance des pensées concernant les « puissances trompeuses », notamment l'imagi- 
nation : « cette partie décevante dans l’homme, cette maîtresse d'erreur et de fausseté.…., 
cette superbe puissance, ennemie le la raison, qui se plaît à la contrôler et à 44 dominer 
(Pensées, éd. Brunschvicg, n° 82). De là, le grand principe de l’Apologie : « Travaillons 
donc à bien penser : voilà le principe de la morale », 

2. Œuvres de La Rochefoucauld, éd. Grands Ecrivains, 1868, t. I, p. 243. 

3. Op. cit., p. 305-306. 
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du déshonneur infligé à leur sœur Elvire. Quand les deux frères 
mettent finalement la main sur leur ennemi, la situation se complique 
du fait que Dom Carlos reconnaît dans le séducteur l’homme qui 
l'avait récemment sauvé d’une bande de voleurs, et il se sent lié par 
l'honneur à payer sa dette ; il insiste donc pour que Dom Juan soit 
épargné dans cette occasion et pour que la vengeance soit remise à 
plus tard. Bien que son frère proteste avec véhémence devant cette 
marque de « douceur » (un mot qui est constamment associé à la vé- 
ritable honnêteté dans l’œuvre de Molière), Dom Carlos réplique avec 
la précision d’un philosophe : 

«Mon frère, montrons de la modération dans une action légitime, 
et ne vengeons point notre honneur avec cet emportement que vous 
témoignez. Ayons du cœur dont nous soyons les maîtres, une valeur 
qui n’ait rien de farouche, et qui se porte aux choses par une pure 
délibération de notre raison, et non point par le mouvement d’une 
aveugle colère » !. 

Descartes aurait certainement approuvé la « générosité » de cette 
réplique. Cependant, s’il vaut la peine de rappeler que l'œuvre de 
Molière n’est pas sans contenir des excursions de ce genre hors des 
limites de la pure fantaisie comique, notre intérêt immédiat ici 
est centré uniquement sur les implications morales des personnages 
reconnus Comme «comiques», principalement ceux qu'incarnait 
Molière lui-même (les Sganarelle, Orgon, Alceste, M. Jourdain, Ar- 
gan, etc). Tous sont, d’une façon ou d’une autre, des « imaginaires » 
— le terme même de l’auteur — ou ce que Malebranche appelait des 
«visonnaires »?. Mais si cela donne à toutes leurs réactions cet élément 
mécanique qui les rend comiques, il n’est pas nécessaire qu'ils aient 
pour autant une signification morale. De tels personnages peuvent 
très bien rester dans les limites d’un monde de pure fantaisie comique, 
comme cela ressort clairement de n'importe quel film de Chaplin ou 
de ceux de Jacques Tati (dont le M. Hulot est l'exemple parfait du 
«visionnaire »). Molière, d’un autre côté, place toujours dès l’abord 
ses personnages dans des contextes qui font inévitablement appel à 


1. Acte III, scène 4. 

2. Voici la définition formulée par Malebranche : « Par visionnaire, j'entens un 
homme dont l'attention détermine, à-la-vérité, le cours des esprits, mais elle n’en peut 
mesurer la force, ou retenir le mouvement. Ainsi le visionnaire pense à ce qu’il veut : 
mais il ne voit rien tel qu’il est. Car les traces étant trop grandes ou trop profondes, il 
ne voit rien dans son état naturel : il faut toûjours rabatre (sic) quelque chose de ce 
qu'il dit. Tout le monde en ce sens est visionnaire à l'égard de certains sujets : ceux 
qui le savent le mieux sont les plus sages » (op. cit., p. 211). Rappelons ici que le Maître 
de Philosophie parle dans ce sens des « visions de noblesse » de M. Jourdain. Desmarets 
de Saint-Sorlin avait déjà, dans Les V’isionnaires de 1640, exploité cette conception du 


comique, Parmi ses personnages on trouve Filidan (“amoureux en idée ») et Phalante 
(«riche imaginaire »), 
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notre sens moral, en attirant l'attention sur le facteur de désordre 
moral que représente leur obsession. La «farouche humeur» de 
Sganarelle et de ses successeurs est la contrepartie naturelle du 
comportement agressif et du rôle despotique qu'ils adoptent dans le 
milieu familial. Leur indifférence tyrannique aux intérêts de ceux 
sur qui, en tant que pères, maris, tuteurs où même amants, ils exercent 
quelque autorité, est en proportion directe de la violence de leur obses- 
sion ; et dans chaque cas, l’obsession a sa racine dans l'orgueil tel que 
Descartes le définit : 

« Je ne remarque en nous qu'une seule chose qui nous puisse donner 
juste raison de nous estimer, à savoir l’usage de notre libre arbitre 
et l'empire que nous avons sur nos volontés ; car il n’y a que les 
seules actions qui dépendent de ce libre arbitre par lesquelles nous 
puissions être loués où blâmés... Tous ceux qui conçoivent bonne 
opinion d'eux-mêmes pour quelque autre cause, quelle qu’elle puisse 
être, n'ont pas une vraie générosité, mais seulement un orgueil qui est 
toujours fort vicieux. » !. 

Il est évident que Descartes a adopté ici les principes de base de la 
morale stoïcienne, selon laquelle la vraie sagesse consiste à libérer 
la volonté de tout attachement aux choses extérieures — les choses 
qui sont en dehors de l'esprit *. La santé, la richesse, le rang social, 
l’« honneur » d’un mari même — ce sont là des choses indifférentes au 
sage dans la mesure où il lui est impossible de les contrôler. La doc- 
trine stoïcienne ne les condamnait pas entièrement (et Descartes lui- 
même insiste sur la nécessité qu'il y a à augmenter les bénéfices 
matériels que la science offre à l’homme), mais elles sont recomman- 
dables uniquement tant qu'elles ne deviennent pas la fin dernière 
de la conduite des hommes. 

Cependant c’est justement dans cette fausse voie-là que se sont 
engagés les personnages comiques de Molière : chez Argan, c'est l'idée 
de santé qui s’est emparée de l'esprit tout entier ; chez Harpagon, 
c’est la richesse qui est la clef de l’estime de soi-même ; chez M. Jour- 
dain, le rang social ; chez Sganarelle et Arnolphe, la fidélité de leur 
femme?. Ce sont là leurs « visions» respectives, qui détruisent la «libre 


1. Voir note 2, p. 24. | 
2. On peut consulter le livre de E. BEVAN, Stoics and Skeptics, Oxford, 1913, p. 59 ets. 


3. Dans cette catégorie, il faut ranger aussi les « prudes » et les « femmes savantes ». 
Comme Rabelais, Molière maintient que les femmes ont droit à l'autonomie morale et 
à leur part de la « manne céleste de bonne doctrine » (Pantagruel, chap. 8). Mais, tous 
deux, ils ont fortement protesté contre un Platonisme excessif pour la menace de tyran- 
nie féminine qu’il contient. Ce point de vue est bien présenté par M. BÉNICHOU, Morales 
du Grand Siècle, Paris, 1948, p. 195-198 : « L,'idéalisme féminin dissimule et entretient 
l'ambition féminine de dominer l’homme, de l’attacher sans rien lui accorder... Armande 
voudrait régner sur son amant, et Philaminte règne sur son mari, qui avoue trembler 
devant elle ». 


= 
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disposition des volontés » essentielle à la générosité. Les doutes qui 
pourraient subsister quant à l'influence des valeurs philosophiques 
précitées sur la création des personnages comiques de Molière sont, je 
crois, dissipés par le discours de Chrysalde, le raisonneur de L'École 
des Femmes, quand il reproche à Arnolphe sa manie : 


C’est un étrange fait, qu'avec tant de lumières, 

Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières, 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, 

Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 
Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, 

N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache ; 

Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu, 

On est homme d'honneur quand on n’est point cocu. 
À le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 

Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une jemme, 
Qu'on soit digne à son choix de louange ou de blâme, 
Et qu’on s’aille former un monstre plein d’efjroi 

De l’affront que nous fait son manquement de joi ? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 

Se faire en galant homme une plus douce image, 

Et des coups du hasard aucun n'étant garant, 

Cet accident de soi doit être indifférent, 

Et qu'enfin tout le mal, quoi que le monde glose, 
N'est que dans la façon de recevoir la chose ?. 


Même quand on a fait la part de la « résonance de raïllerie » dans ce 
discours — car, comme tous les raisonneurs de Molière, Chrysalde 
prend plaisir à provoquer son ridicule ami ? — il est évident que le 


1. Acte IV, scène 8. Voir aussi L’Avare, acte I, scène 10, où on dit à propos d'Harpa- 
gon : « Il aime l'argent plus que réputation, qu'honneur et que vertu », « Tout est ren- 
fermé là-dedans et sans dot tient lieu de beauté, de jeunesse, de naïssance, d'honneur, 
de sagesse et de probité ». — Quand, pour terminer son discours, Chrysalde déclare que 
«toute l’habileté ne va qu'à le (—cocuage) tourner du bon côté », il nous rappelle la 
maxime de Ia Rochefoucauld : « La souveraine habileté consiste à bien connoître le 
prix des choses » ; cette qualité est le trait distinctif du « bon esprit » : « Un bon esprit 
voit toutes choses comme elles doivent être vues ; il leur donne le prix qu’elles mé- 
ritent ; il leur fait tourner du côté qui lui est le plus avantageux, et il s'attache avec 
fermeté à ses pensées, parce qu’il en connoît toute la force et toute la raison » (op. cit., 
p. 326). 

2. Cf. les remarques de M. Bénichou sur le rôle des raisonneurs de Molière : « L,'origi- 
nalité de Molière est seulement que cette sagesse romanesque se trouve rarement expri- 
imée chez lui sans une résonance de raillerie ou de scandale, comme s’il avait à cœur, 
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bon sens s’y fait entendre : Chrysalde sait très bien qu'Arnolphe ferait 
mieux de ne pas épouser Agnès qui ne l'aime point ; mais s’il y tient, 
il faut qu'il en accepte librement les conséquences et qu'il ne mette 
plus le «souverain bonheur » dans le fait de n'être pas cocu. 

PET 

La pièce dans laquelle les conceptions comiques de Molière sont le 
le plus étroitement liées à la morale de l'honnêteté et où la comédie et le 
drame sont virtuellement inséparables est sans doute Le Misanthrope. 
On sait d’ailleurs que bien des critiques ont été jusqu’à se demander 
si Molière n'avait pas là dépassé les limites du genre comique. Il est 
vrai que les éléments les plus grossiers de la farce y jouent un rôle 
moins important et que la pièce fait rarement rire les spectateurs 
aussi bruyamment que les autres grandes comédies ; cependant, 
tout en étant plus subtil, le mécanisme du comique est au fond le 
même. Donneau de Visé, dans sa Lettre écrite sur la comédie du Misan- 
thrope (1666), en a donné une description des plus mémorables quand 
il écrivit que les pièces de Molière, dans leurs meilleurs moments, 
« font continuellement rire dans l’âme ». En d’autres termes, la forme 
la plus élevée du comique n'est pas celle qui fait rire aux éclats, 
mais celle qui provoque «le sourire de la raison » en donnant de la 
sottise de l’homme une image neuve, empreinte de tolérance et d’hu- 
manité, en crevant la baudruche du faux-semblant et de l’impos- 
ture sous toutes leurs formes. 

Nous pouvons certes approuver dans une large mesure beaucoup 
de griefs d’Alceste contre l’artifice et l'hypocrisie des conventions 
sociales — griefs qui reflètent probablement à un certain point la 
colère de Molière lui-même devant les cabales montées par ses ennemis 
pour faire supprimer l’École des Femmes et Tartuffe. Pourtant, comme 
le dit de Visé, si Alceste « dit des choses fort justes », il n’en paraît 
pas moins « en quelque façon ridicule ». Les contemporains eurent vite 
fait de reconnaître en lui les traits essentiels de ses prédécesseurs 
comiques, le Sganarelle de l'École des Maris et Arnolphe. A la vérité, 
Molière nous pousse précisément à faire cette comparaison quand 
il met ces paroles dans la bouche de Philinte, s'adressant à Alceste : 


Je ris des noirs accès où je vous envisage, 
Et crois voir en nous deux, sous mêmes Soins NOUYris, 
Ces deux frères que peint l'École des Maris (I, 1). 


non pas d'éclairer l'esprit par l'exposé d'une judicieuse doctrine, mais de lui ôter son 
assurance en déshabillant sans respect les préjugés. Tel est bien l'accent de Dorimène 
ou d’Angélique ; tel est bien celui d’Ariste, cet honnéte homme de l'École des Maris, 
qui prend plaisir à ahurir son frère à force de libéralisme » (op. cil., P. 193-194). 
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Alceste a, comme Sagnarelle, cette humeur colérique et puritaine 
qui considère les divers plaisirs raffinés de la nouvelle génération avec 
: une désapprobation revêche. Sa misanthropie est factice en cela que, 
tout en se posant comme un jugement objectif et désintéressé, ga- 
ranti par des «idées claires et distinctes », elle est en réalité le pro- 
gs duit d’un tempérament foncièrement déséquilibré. Alceste est bien 
à l'«atrabilaire amoureux » dont — selon le mot de La Rochefoucauld — 
«l'humeur prévaut sur ses lumières naturelles» ; et c'est avant tout 
4 un amoureux jaloux, jaloux de ses rivaux qui recherchent les faveurs 
de Célimène, avec tous les symptômes d’un violent amour-propre. 
Quand la jeune coquette se moque de lui dans le vers : 


à Mais de tout l’univers vous devenez jaloux, 
g. il répond : 
C’est que tout l'univers est bien reçu de vous. 


Et plus loin, quand elle explique qu'elle est aimable avec Oronte 
2% parce qu’il peut l'aider dans ses démarches auprès des tribunaux, 
+, c’est l’'égoïsme outrecuidant d’Alceste qui dicte la réponse : 


Perdez votre procès, Madame, avec constance, 
Et ne ménagez point un rival qui m'offense. 


Il prend même plaisir à la défaite qu’il a subie devant les tribu- 
naux et s’exclame d’un ton triomphal : 


Ce sont vingt malle francs qu'il m'en pourra coûter 

Mais, pour vingt malle francs, j'aurai droit de pester 
+ Contre l'iniquité de la nature humaine 

Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 


(Acte V, scène 2). 


L'amour de la justice pour elle-même — au nom de laquelle Alceste 
avait condamné la société et la nature — est perdu de vue dans la 
recherche ardente de ce qui pourra étayer son orgueil pharisaïque. La 
définition de l’amour-propre dans les Maximes sert admirablement 
de commentaire à la conduite d’Alceste dans ces circonstances : 

«[L'amour-propre] est dans tous les états de la vie et dans toutes les 
conditions ; il vit partout et il vit de tout ; il vit de rien : il s’accom- 
mode des choses et de leur privation ; il passe même dans le parti des 
gens qui lui font la guerre ; il entre dans leurs desseins ; et, ce qui est 
admirable, il se hait lui-même avec eux, il conjure sa perte, il travaille 
lui-même à sa ruine ; enfin il ne se soucie que d’être, et pourvu qu’il 
soit, il veut bien être son ennemi. Il ne faut donc pas s'étonner s’il se 
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joint quelquefois à la plus rude austérité et s’il entre si hardiment en 
société avec elle pour se détruire, parce que, dans le même temps 
qu'il se ruine en un endroit, il se rétablit en un autre. Quand on pense 
qu'il quitte son plaisir, il ne fait que le susprendre ou le changer, 
et, lors même qu'il est vaincu et qu'on croit en être défait, on le re- 
trouve qui triomphe dans sa propre défaite » 1. 

Si l'on ajoute à l'analyse de La Rochefoucauld le portrait du 
« généreux » dans le Traité des Passions de Descartes, on obtient 
l'étalon parfait pour mesurer l'incapacité d’Alceste à atteindre 
l'idéal moral de l'honnêteté. La pièce, bien sûr, apporte son propre 
«commentaire », moins peut-être par le personnage de Philinte (dont 
Molière a sans doute exagéré délibérément le flegme pour provoquer 
Alceste, — ce qui illustre la théorie de M. Moore sur le rôle esthétique 
des raisonneurs) que par le personnage de « la sincère Eliante ». Comme 
l'Elmire de T'artuffe, elle possède naturellement ce bon goût ou cette 
douceur que l’auteur des Maximes prisait tant ; elle est un de ces 
rares élus qui « par une sorte d’instinct dont ils ignorent la cause, 
décident de ce qui se présente à eux et prennent toujours le bon 
parti... Tout agit de concert en eux, tout y est sur un même ton ». 


Pour terminer cette analyse du rôle des idées morales dans les 
conceptions comiques de Molière, il nous faut rappeler les liens qui 
unissent l’auteur à la tradition de la littérature comique populaire. 
Nul critique ne nierait aujourd’hui que le grand maître de cette tradi- 
tion au XVIE siècle, Rabelais, ait doté les thèmes populaires de son 
œuvre d’une «substantificque moelle ». Tout en utilisant les maté- 
riaux et la technique de la farce, du fabliau et du conte, il a néan- 
moins su exprimer ses idées sur les grands problèmes de la pensée hu- 
maniste de son temps. C’est cet exemple surtout qui montre l'erreur 
qu’il y a à refuser de voir aucun but moral sérieux dans les pièces de 
Molière, car en ce qui concerne leurs thèmes, leur technique et leurs 
idées, ces deux écrivains sont à mettre pratiquement sur le même plan. 
Je me bornerai à quelques détails pour illustrer cet argnment. | 

Voyons tout d’abord les thèmes et le mécanisme du comique. 
L’allusion faite par Arnolphe dans l'Ecole des Femmes (acte I, 


1. Op. cit, p. 245-246. On voit bien la pertinence de ce passage quand on se rappelle 
l'analyse assez fine que fait Célimène du caractère d’Alceste : 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes, 
Qu'il prend, contre lui-même, assez souvent les armes ; 
Et ses vrais sentiments sont combattus par lui, 4 À 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. (acte II, scène 5). 
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scène 2) aux discussions entre Pantagruel et Panurge nous remet fort 
à propos en mémoire les rapports étroits qui existent entre la pièce 
et le Tiers Livre. Non seulement la hantise du cocuage chez Arnolphe 
nous rappelle Panurge, mais encore son refus obstiné de suivre les 
sages conseils de Chrysalde ressemble à la réaction de Panurge aux 
avis de Pantagruel !. 

La similitude des idées exprimées par les deux conseillers n’est 
pas moins frappante : les préceptes stoïciens de Chrysalde sont du plus 
pur Pantagruélisme, — cette «certaine gaieté d'esprit, confite en 
mépris des choses fortuites »; de plus, toute son attitude philoso- 
phique s’appuie sur les principes énoncés dans sa règle de l'Abbaye de 
Thélème : 


«En leur reigle n’estoit que ceste clause : 
FAY CE QUE VOULDRAS, 


parce que gens liberes, bien nez, bien instruictz, conversans en com- 
paignie honneste, ont par nature un instinct et aiguillon qui toujours 
les pousse à faictz vertueux, et retire de vice : lequel ilz nommoïent 
honneur. Iceulx, quand par vile subjection et contraincte sont de- 
primez et asserviz, detournent la noble affection par laquelle à vertuz 
franchement tendoient, à déposer et enfraindre ce joug de servitude ; 
car nous entreprenons tousjours choses defendues et convoitons ce 
que nous est denié » ?. 

Il n’est plus possible de voir dans ce passage une invitation à l’indi- 
vidualisme sans contrainte par opposition à l’ascétisme monacal ; 
d'un accord presque unanime, la critique moderne y voit plutôt 
l’incarnation des idées essentielles de l’humanisme érasmien *, C’est 
l'esprit de cette tradition, transmis et développé par l’œuvre d'’écri- 
vains ultérieurs tels que Montaigne et Descartes, qui anime toujours 
la philosophie de l'honnêteté au xvIre siècle. En tant que tel, il donne 
la clef du problème moral dans toutes les pièces de Molière où le 
personnage comique central essaye d'imposer un « joug de servitude ». 
La révolte d'Isabelle ou d'Agnès contre une tyrannie qui leur refuse 


1. On retrouve d'autres souvenirs du Tiers Livre dans Le Mariage forcé, où Sganarelle, 
comme Panurge, consulte plusieurs autorités pour savoir s’il ferait bien de se marier. 

2. Gargantua, Chap. LVII. 

3. Cf. V.-L,. SAULNIER, Rabelais et le Populaire, Lettres d'Humanité, t. VIII, 1949, 
149-179 ; parlant de Thélème, M. Saulnier écrit : « Tout le monde y reconnaît sans mal 
l’esquisse de la société heureuse, sur les bases de l’humanisme évangéliste » ; voir aussi 
l'excellent article de M.-A. SCREECH, Somme Stoic Elements in Rabelais’s Religious 
Thought, dans Études Rabelaisiennes, t. I, Genève, 1956, P. 73-97. W. Screech y bitene : 
« Rabelais is not simply opposing in Thelema the ideal of a voluptuous, Italianate 
"good life’ to monastic asceticism : he would seem to be preferring active virtue, within 
a framework of self-discipline, to imposed, hierarchical obedience » (p. 80) 
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toute autonomie morale apporte la justification finale aux principes 
de Thélème, tels qu’Ariste les applique à la controverse du féminisme : 


Leur sexe aime à jouir d'un peu de liberté : 

On le retient fort mal par tant d'austérité : 

Et les soins défiants, les verrous et les grilles 
Ne jont point la vertu des jemmes ni des filles. 
C'est l'honneur qui les doit tenir dans le devoir, 
Non la sévérité que nous leur faisons voir !. 


* * 
+ 


« C’est une étrange entreprise que celle de faire rire les honnêtes 
gens. » 

Le dessin de cet essai n’est pas de contester l'opinion de MM. Moore 
et Bray, selon laquelle le but principal de Molière était de « faire rire » ; 
il cherche seulement à montrer que ce but est plus étroitement lié 
à des considérations morales que ne l’admettent ces deux critiques. 

« Le rire », dit Fernandez (et M. Moore le cite en l’approuvant), 
«est une sensation de la raison». Et, si Molière a réussi dans son 
« étrange entreprise », c'est — comme nous avons essayé de le prou- 
ver — parce que son œuvre a comme point de départ les valeurs de la 
raison telles que les concevaient les « honnêtes gens » de son époque ?. 


Peter H. NURSE, 
Queen's University, 
Belfast. 


Cf. le mythe de Cocuage et de Jalousie dans le Tiers Livre (chap. 
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SUR*"L'APERIBUTION 
DU JOURNAL AMOUREUX D'ESPAGNE 
À MADAME DE 'LAFAYETTE 


ATTRIBUTION à Mme de Lafayette d'un court roman 
intitulé le Journal amoureux d'Espagne! a suscité dans le 
monde littéraire et universitaire français une réaction appa- 
remment unanime : Bernard Pingaud *, Marie-Jeanne 

Durry ® et Raymond Picard 4 ont vigoureusement nié le bien-fondé 
de cette attribution. Les critiques et les réserves que ces auteurs for- 
mulent se rencontrant le plus souvent avec les nôtres, nous ne les 
résumerons pas ici : il nous paraît préférable de nous y référer au cours 
de l'examen des différentes questions que soulève l'argumentation de 
Marc Chadourne. 
L'attribution d’une œuvre inconnue à un écrivain célèbre est une 
| entreprise périlleuse. Elle tend à susciter de vives controverses qui 
demeurent stériles tant que manquent les documents authentiques. 
Aussi adopterons-nous, dans le cas présent, une position beaucoup 
moins nette que celle des trois critiques précités. Sans nier absolument 
que Mme de Lafayette ait pu écrire le Journal amoureux d'Espagne, 
nous nous bornerons à examiner les arguments parfois bien fragiles de 
Marc Chadourne, et nous nous attarderons quelque peu à celui qui 
nous paraît le plus mal fondé : la ressemblance de style et de vocabu- 
laire entre le Journal amoureux d'Espagne et les œuvres romanesques 
connues de Mme de Lafayette ?. 


* * 
* 


«Nous accepterons avec modestie et sans aigreur leurs objections 
(celle des « Lafayettomanes »), voire la réfutation de nos présomptions, 
pourvu que preuve soit faite et que des arguments irréfutables 
soient fournis à l'encontre des nôtres » : ainsi Marc Chadourne achève- 


1. Fdité en 1961 par Mare Chadourne, chez Jean-Jacques Pauvert, à Paris. 

2. Bernard PINGAUD, Jsabelle, ou le Journal amoureux d'Espagne, dans L'Express, 
16 maïs 1961. 

3. Marie-Jeanne DURRY, Mme de Lafavetteounon?, dans Figaro littéraire, 127 avril 1967. 

4. Raymond PICARD, Malgré Marc Chadourne, Isabelle n'est pas la sœur de la prin- 
cesse de Clèves, dans Le Monde, 1°* avril 1067. 

5. Les citations des œuvres de Mme de Lafayette sont faites d’après l'édition d'Émile 
Magne, Paris, Garnier (1939), lorsqu'il s’agit de Zaïde, de La Princesse de Montpensier 
et de La Comtesse de Tende, et d’après l'édition d'Albert Cazes, Paris, Société des Belles 
Lettres («Les Textes Français }», 1034, lorsqu'il s'agit de La Princesse de Clèves. 
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t-il l'introduction qu'il a donnée à son édition d’/sabelle ou le Journal 
amoureux d'Espagne, roman présumé de Madame de Lafayette. En 
vérité, ces mots révèlent une étrange conception : est-ce aux « dou- 
teurs », comme dit Marc Chadourne, de fournir des preuves et des 
arguments irréfutables ? Ne serait-ce pas plutôt à l'éditeur d’un texte 
jusque-là inconnu d’étayer son attribution du texte à un écrivain 
célèbre d'arguments sinon irréfutables, du moins très sérieux ? 

Or, quels arguments Marc Chadourne avance-t-il en faveur de ses 
présomptions ? Tout d'abord, une impression personnelle très vive : 
lorsqu'il a lu le Jowrnal amoureux d'Espagne, il a été frappé par une 
ressemblance de fon, de tempo, de tics de plume (p. 5). Ensuite, il 
arguë de la ressemblance entre les incipit du Journal amoureux d’Es- 
pagne et des romans de Mme de Lafayette : cela, nous le lui concéde- 
rons volontiers. Remarquons toutefois, avec Raymond Picard, que 
l'entrée en matière du tome V du /ournal amoureux de Mme de Ville- 
dieu rappelle également de très près celle du Journal amoureux 
d'Espagne. 

Nous concéderons de même une certaine analogie entre les thèmes 
traités : l'intensité de la passion qui échappe au contrôle de la raison, 
la violence de la jalousie, le mélange de la politique et de l’amour, la 
totale soumission exigée des jeunes filles que l’on marie sans les con- 
sulter, l'impossibilité du bonheur dans le mariage. Encore certaines ré- 
serves s’imposent-elles. Pour ce qui est des affres de la jalousie, il 
est vrai que c’est un des thèmes favoris de Mme de Lafayette, qui en 
a donné, dans Zaïde surtout, une peinture frappante. Mais on trouve, 
dans le Journal amoureux d'Espagne, une idée particulière : la jalousie 
excessive et injustifiée d’un amant ou d’un mari peut pousser une 
femme à agir de telle sorte qu’elle légitime après coup cette jalousie 
(p. 58-59 et 107). Cette idée, fréquemment émise à toutes les époques, 
nous la rencontrons par exemple dans le Journal amoureux de Mme de 
Villedieu, alors que Mme de Lafayette ne l’a développée dans aucune 
de ses œuvres romanesques connues jusqu'ici. L'opinion que l'amour 
et la politique sont intimement mêlés se trouve certes chez Mme de 
Lafayette, mais Mme de Villedieu en a fait l’idée centrale de ses 
Désordres de l'Amour. Que l'on marie les filles sans les consulter 
(JAE, p. 68) est également un fait social que Mme de Lafayette met en 
scène dans ses romans, mais c'était un lieu commun à l’époque !. 
Enfin, chez Mme Lafavette, l'amour et le mariage sont incompatibles ; 


1. Cf. Georges MONGREDIEN, La Vie littéraire au XVI* siècle, Paris, Tallandier, 1947; 
P. 207-210. — Bernard QUEMADA, Le commerce amoureux dans les romans mondains : 
1640-1700, inédit, thèse, Paris, 1949 (texte dactylographié) p. 38. — Dorothy DALLAS, 
Le roman français de 1660 à 1680, Paris, J. Gamber, 1932, p. 169et 5. — Pouvons-nous 
en outre inviter Marc Chadourne à relire l'École des Femmes, George Dandin et le Tar- 
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dans le Journal amoureux d'Espagne, si Isabelle et Dom Aïphonse — 
qui, notons-le, s'aiment, se marient et sont d’abord heureux — ne 
peuvent jouir longtemps de leur bonheur, c'est que la fortune est 
trop bizarre pour laïsser longtemps en repos les gens heureux (p. 84). 
Mais admettons une certaine ressemblance des thèmes : elle ne prouve 
rien, Il est bien connu, en effet, que les romans de « l’honnête femme » 
ne furent pas rares dans la seconde moitié du xvrr® siècle . 

Marc Chadourne fait ensuite une étude plus détaillée de l'intrigue, 
et, immédiatement, les objections surgissent, nombreuses. Un élu, 
deux rivaux au désespoir : trio classique de la Comtesse romancière (p. 9), 
écrit le présentateur. Ce trio se retrouve-t-il vraiment toujours dans 
les œuvres romanesques de Mme de Lafayette ? Dans Zaïde, point de 
trio. Dans La Princesse de Clèves, un trio : le prince de Clèves, Nemours 
et le chevalier de Guise ; mais l’élu du cœur de l'héroïne n’est pas 
comblé et un des « deux rivaux au désespoir » est ie mari. Dans La 
Princesse de Montpensier, situation identique. Dans La Comtesse de 
Tende, un mari et un amant. 

Peut-on affirmer que le discours enflé par lequel Dom Ramir, son 
forfait perpétré, rappelle son amour à Isabelle, annonce de près la 
grande plaidoirie de Nemours auprès de la princesse de Clèves (p. 20) ? 
Quelle distance sépare le plaidoyer de Nemours, admirablement 
construit et plein d’une éloquente raison, de la tirade ampoulée de 
Dom Ramir ! Nous n’en citerons que cette phrase, choisie à dessein 
pour son style précieux et redondant : Mais sl y a de certains intérêts 
qui ne dérobent rien à la belle âme, et dont un grand cœur peut étre 
jaloux sans se faire tort ; le principe en est si glorieux qu'on ne saurait le 
condamner, et le désir de mériter votre amour, et de s'en voir honoré, est 
quelque chose de si noble que cet intérêt ne passera jamais pour le vice 
d'une âme basse et petite et ne déshonorera jamais un homme qui aura 
assez d'esprit pour le concevoir (p. 125). 

Marc Chadourne aborde alors la scène de l’aveu, digne de celles qui 
ont fait le succès de La princesse de Montpensier, de Zaïde et feront celui 
de Ta Princesse de Clèves (p. 23). Tout d’abord, La Princesse de Mont- 
pensier ne comporte pas de scène d’aveu. Le prince, qui a entendu 
du bruit, fait irruption dans la chambre de sa femme et y trouve 
Chabannés, qui a réussi à faire fuir le duc de Guise. Il s’agit d’une 
confrontation due à la surprise et d’un malentendu, puisque le prince 
de Montpensier croit jusqu’au bout de la nouvelle que c’est Chabannes 
qui l’a trompé. Ensuite, l’aveu de Mme de Clèves, cet aveu pleinement 
consenti, cet aveu d’un sentiment qu'elle juge coupable, comment le 
comparer à l'aveu d’un criminel poursuivi par les remords et qui se 


1. Voir sur ce point l’étude de Dorothy Dallas citée à la note précédente. 
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croit découvert ? Enfin, il n’y a dans Zaïde que l'aveu de Félime à Dom 
Oimond, aveu de son amour malheureux mais parfaitement légitime 
pour Alamir. 

Marc Chadourne rapproche encore le rôle de la princesse d'Eboli à la 
cour de Philippe II de celui de Mme de Valentinois auprès de Henri II. 
Certes, ces rôles sont comparables. Mais ce rapprochement ne nous 
semble guère significatif : ne pourrait-il pas s'expliquer simplement 
par les sources historiques dont a pu disposer l’auteur du Journal 
amoureux d'Espagne ? On voit jouer à la princesse d’Eboli un rôle 
important et presque semblable dans le Dom Carlos de Saint-Réal, 
paru à peu près à la même époque, en 1672. 

Après avoir tenté de tirer des preuves d’une étude comparée de 
l'intrigue du Journal amoureux d'Espagne et des romans connus de 
Mme de Lafayette, Marc Chadourne, qui estime, à juste titre, que l’on 
ne saurait prendre trop de précaution, en vient à la partie historique 
et bibliographique de ses recherches. 

Fort de sa découverte d'un exemplaire édité chez Barbin en 1675, 
il raisonne ainsi : Barbin était l'éditeur de Mme de Lafayette et de son 
groupe, donc, puisque le Journal amoureux d'Espagne a été publié 
chez Barbin, on peut présumer qu'il est de Mme de Lafayette. On peut, 
d’après Marc Chadourne, le présumer d'autant plus que sept années se 
sont écoulées entre la publication de Zaïde et celle de La Princesse de 
Clèves, sept années qui durent paraître longues à Barbin, qui avait 
déjà pris en décembre 1671 un privilège pour la publication d’un roman 
intitulé Le Prince de Clèves. Que Barbin ait été impatient de publier 
un nouveau roman des auteurs de La Princesse de Montpensier et de 
Zaïde, dont le succès lui avait sans doute valu quelque bénéfice, 
nous le voulons bien. Mais on voit mal sur quoi se fonder pour admettre 
que Le trio (Segrais, La Rochefoucauld et Mme de Lafayette) n'avait 
que trop de raisons d’acquiescer à ses demandes et de donner à Zaïde, 
long roman à la Scudéry, une « petite suite » sans se mettre trop en peine 
de varier les noms des héros (p. 27). Quelles pourraient donc être les 
raisons qui eussent poussé une comtesse de Lafayette et un duc de 
La Rochefoucauld à satisfaire l’impatience d’un Barbin ? Marc Cha- 
dourne, qui tient à cet argument puisqu'il y revient dans la suite, 
ne transpose-t-il pas imprudemment au xvrr® siècle les mœurs litté- 
raires de notre temps ? Et que prouve le fait que Barbin a publié le 
Journal amoureux d'Espagne ? Éditeur important de Paris, il a publié 
nombre de romans de l’époque, ne serait-ce que ceux de Mme de Ville- 
dieu !. Allons plus loin. Barbin a-t-il réellement édité le J ournal 


1. Bernard Pingaud formule également des réserves sur ce point de l'argumentation 
de Marc Chadourne : il qualifie cette hypothèse d’ingénieuse, voire même de vraisem- 
blable, mais il ajoute qu’elle n’emporte pas la conviction. 
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amoureux d'Expagne ? D'après Raymond Picard, la marque de la 
Sphère, sur la page de titre que Marc Chadourne a reproduite en fac- 
similé, «indique une contrefaçon probablement hollandaise» qui 
aurait «la même origine que l’exemplaire publié par l'éditeur de com- 
plaisance, Corneille Egmon à Cologne », et sur lequel on aurait « mis 
impudemment le nom de Barbin pour en faciliter la vente en France ». 

Mais nous voilà parvenue à une nouvelle étape de la démonstration 
du présentateur : longtemps attribué à Mme de Villedieu, le / ournal 
amoureux d'Espagne ne serait pas d’elle. Barbier et Heaureau, bio- 
graphe de Mme de Villedieu au xIx® siècle, l'affirment, se fondant sur 
le Journal des Sçavans du 17 décembre 1703; Barbier attribue, 
sans fournir d'arguments, le roman à Mile de La Roche Guilhem. Cette 
attribution serait fausse également car Mile de La Roche Guilhem au- 
rait eu une douzaine d'années en 1675. Toute cette partie de l’argu- 
mentation pourrait paraître acceptable si, comme le fait remarquer 
Raymond Picard, les ouvrages consultés par le présentateur étaient 
sûrs. Or, ni celui de Barbier (combien de chercheurs n'a-t-il pas 
égarés !), ni celui de Haureau ne le sont. En outre, poursuit Raymond 
Picard, « on considère ordinairement Mlle de La Roche Guilhem comme 
l’auteur d’un roman paru en 1674 » !. Quant à Mme de Villedieu, rien ne 
prouve que le Journal amoureux d'Espagne ne soit pas d'elle. Et, 
quand bien même ni Mme de Villedieu, ni Mle dela Roche Guilhem 
n'auraient écrit le Journal amoureux d'Espagne, serait-ce là une raison 
suffisante pour attribuer ce roman à Mme de Lafayette ? La littérature 
romanesque de l’époque fut assez abondante pour qu'on puisse ima- 
giner que ce court roman historique — on sait la vogue que connut 
ce genre au xXvII® siècle — ait pu être écrit par un autre romancier, 
obscur ou connu. Pour en finir avec ce point de l'introduction de 
Marc Chadourne, on nous permettra de sourire de sa supposition 
selon laquelle le publiciste du Journal des Sçavans aurait confondu 
les noms Pioche de la Vergne et La Roche (c’est ainsi que ce « sçavan » 
a estropié le nom La Roche Guilhem). 

Enfin, Marc Chadourne allègue une ressemblance de style et de vo- 
cabulaire entre le Journal amoureux d'Espagne et les œuvres connues 
de Mne de Lafayette. C’est sur ce point que nous avons mené une brève 
enquête, dont nous livrons ici les résultats. 


*X * 
%k 


Tout d’abord, Marc Chadourne relève les maximes que contient 
le Journal amoureux d'Espagne. Ceci ne prouve rien : on sait le goût 


1. Dorothy Dallas cite notamment comme ouvrages de Mie de I,A ROCHE GUILHEM, 
Arioviste, histoire romaine (1674) et Astérie ou Tamerlan, histoire turque (1675). 
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de cette époque pour les maximes et l’on en citerait de nombreuses, 
tirées des œuvres de Mme de Villedieu et d’autres romanciers. Nous 
ne nous attarderons guère sur ce point. 

Avant d'aborder l'étude du style proprement dit, consacrons encore 
un moment d'attention aux attitudes et au comportement extérieur 
des personnages du Journal amoureux d'Espagne, attitudes et com- 
portement qui doivent traduire leurs états d'âme et leurs sentiments. 
Un « Lafayettomane » reste confondu devant toutes les grimaces que 
fait Isabelle pour amadouer Dom Ramir et Dom Guzman, et même 
pour marquer à Dom Alphonse la réserve et la pudeur que se doit 
toute femme avant de répondre à un amour. Elle rougit, mais ce ne 
fut pas assurément de colère, et après certaines formalités incommodes 
dont Se servent les belles pour ne laisser pas voir d’abord leur défaite 
et tout leur amour, elle S'accoutuma à ses regards amoureux (p. 52). 
Sans doute les héroïnes de Mme de Lafayette sont-elles pudiques, mais 
elles ne sont pas de belles qui se servent de formalités incommodes ! Ni 
Zaïde, ni Belasire, ni Félime, ni Nugna Bella, ni MUe de Montpensier, 
ni la comtesse de Tende, ni Mile de Chartres ne prononcent des paroles 
mensongères en tournant avec langueur la tête du côté de leurs amants 
éconduits ni ne les regardent avec des yeux si passionnés que (leurs) 
regards réveillent toute leur tendresse (p. 60). Aucune des altières hé- 
roïnes de Mme de Lafayette n’accompagne ses paroles d’œillades qui 
ne veulent rien dire, quoiqu'elles semblent beaucoup dire (p. 65). Aucune 
d’entre elles n’a jamais, en prononçant des mots d'une dernière dissi- 
mulation, porté la main sur son visage comme pour cacher une rougeur 
qu'elle ne pouvait faire voir qu'en feignant de la couvrir (p. 68). Marie- 
Jeanne Durry, de son côté, a souligné l’indigence de l’auteur du 
Journal amoureux d'Espagne dans l'art de donner à ses personnages 
des attitudes en accord avec la situation qu'ils vivent. Cette indigence 
est particulièrement frappante dans l'attitude de Dom Ramir qui 
croise les bras en répondant platement à Isabelle qui s’indigne du 
crime qu’il vient de lui avouer : Que voulez-vous que je vous dise, 
madame ? (p. 138). ! 

Attitudes, grimaces des personnages, ces traits ne concernent pas, 
à proprement parler, le style, encore qu'ils constituent les moyens par 
lesquels l’auteur traduit les états d'âme des personnages. 

Au style, nous y voici. Les lignes que nous avons citées ci-dessus 
faisaient déjà apparaître deux caractères frappants du style du 
Journal amoureux d'Espagne : la préciosité et, parfois, une certaine 
platitude. 

Nous n’en finirions pas de citer des phrases de caractère typique- 
- ment précieux ; aussi nous bornerons-nous à noter les exemples les 
plus frappants. Zsabelle était seule et parée comme on dépeint la Déesse 
de l'amour (p. 59). L'amour et la fidélité qu'elle avait vouée à Dom Al- 
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phonse ne fut blessée par aucune atteinte, n d'inconstance, mi de re- 
pentir (p. 76). Le mariage est un grand préservatif contre une longue 
amour, et qui devient pour l'ordinaire le tombeau de la complaisance des 
petits soins, et de tous ces autres agréables amusemenis dont l'amour 
galant s’avise avant qu'il ne soit engagé (p. 83). Dom Alphonse est si 
beau qu'il n’y avait point de Dame à Barcelone, qui ne fit des reproches 
secrets à ses charmes de le laisser en liberté (p. 51). La chambre d'Isabelle 
était le séjour ordinaire des jeux et des ris. On peut dire même de toutes 
les grâces, puisque Isabelle les possédait (p. 91). Est précieux également 
ce jeu des devises, cette « adressée » dont se sert le vice-roi de Naples 
pour faire connaître à Isabelle l'amour qu’il éprouve pour elle (p. 98). 
Dans la ligne de la préciosité encore, cette invocation de Dom Guzman 
aux Astres (p. 77) et ces interventions de l'amour personnifié : Elle (la 
mère d'Isabelle) se servit à cet effet d’un tour d'adresse que l'amour 
lui suggéra sans doute pour la satisfaction d'Isabelle (p. 47). Isabelle 
invita Dom Guzman à profiter de l’occasion que l'amour avait si heu- 
reusement ménagée pour une entière explication (p. 67) !. 

Quant à ce que nous avons appelé de la platitude, à ce que Marie- 
Jeanne Durry nomme de la vulgarité, les exemples n'en sont pas 
rares non plus. Lorsque Isabelle se lamente après avoir appris le forfait 
de Dom Ramir, elle dit notamment : à présent je ne dois plus me re- 
garder que comme une infidèle puisque j'ai partagé mon hit et mon 
cœur avec ton meurtrier (p. 143). Quand Isabelle s'aperçoit du change- 
ment d'humeur de Dom Ramir, elle en est alarmée, ef en attribuant 
la cause à la faiblesse de ses appas qui n'étaient plus en état de conserver 
les conquêtes qu'ils avaient pu faire autrefois, elle aurait condamné la 
douleur, qui selon elle leur avait fait perdre leur force, si elle fut venue 
d'ailleurs que de la perte de Dom Alphonse. Mais son miroir et ses amies 
ne la laissèrent pas longtemps en de si injustes pensées (p. 132). 

Cette sorte de vulgarité s'apparente, chez l’auteur du Journal 
amoureux d'Espagne, à une conception plus réaliste de l'amour. Jamais 
on ne trouvera dans les œuvres de Mme de Lafavette d’allusion directe 
au côté charnel de la passion amoureuse. Au contraire, il est question, 
dans le Journal amoureux d'Espagne, des appas d'Isabelle, des désirs 
de Dom Ramir, désirs où Dom Alphonse n’'eñût pas assurément trouvé 
son comple (p. 102). 

Appas : ce mot a retenu notre attention dès notre première lecture 
du Journal amoureux d'Espagne. I1 « sonnait faux » dans une mélodie 
attribuée à Mme de Lafayette. Il sonnait faux comme bon nombre 
d'autres mots et d'expressions, et c'est frappée par ces discordances 


1. Marc Chadourne, qui a modernisé l'orthographe du texte, écrit dans ces exemples 
amour, Nous aimerions savoir si la leçon de l'original n’est pas Amour. 
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que nous avons songé à relire l'œuvre romanesque de Mme de Lafayette 
pour vérifier le bien-fondé de notre première impression. 

Quelles ont été les conclusions de cette vérification ? Nous avons 
tout d’abord relevé une liste, déja longue, de mots et de tours qui se 
trouvent dans le Journal amoureux d'Espagne et qui ne se rencontrent 
jamais dans l'œuvre romanesque de Mme de Lafayette : 


appas : 7 fois ; 

soupirs (d'amour ou de douleur) : 17 fois ; 

soupirer (idem) : 7 fois ; 

retour (réciprocité du sentiment amoureux) : 6 fois : 

adressée : I fois ; 

feu (vivacité : feu de Dom Alphonse, feu du tempérament de Dom 
Guzman, feu des regards) : 3 fois ; 

fleurette (Isabelle ne souffre point la fleurette) : 1 fois ; 

fourbe (complot) : x fois ; 
(fourberie) : z fois ; 

jalousies (dans un sens très concret : Isabelle fit autant de jalousies 
qu'il y avait de belles personnes dans Barcelone) : r fois ; 

il est constant que (il est vrai que, il est certain que) : 4 fois. 

donner les mains (marquer son accord) : 4 fois ; 

un excès de bonheur qui semble en étre le dernier période : x fois; 

faire une affaire (faire une infidélité) : 1 fois ; 

s'aboucher avec quelqu'un (conférer avec quelqu'un) : I fois; 

mettre quelqu'un en cervelle (affoler, rendre soupçonneux) : I fois ; 

gehenner (torturer) : 1 fois. 


A cette liste s'ajoutent les expressions ou les mots rares chez Mme de 
Lafayette et fréquents dans le Journal amoureux d'Espagne : 


les regards passionnés et languissants, que nous avons renoncé à 
compter ; 

ces larmes qui sortent des beaux yeux (on pleure chez Mme de Lea- 
fayette, il y a des visages baïgnés de larmes, mais point de larmes 
qui sortent des yeux !) ; 


Les images empruntées au domaine du feu pour parler de l'amour : 
Mne de Lafayette parlera d’une passion qui s'allume ou qui s'éteint ; 
dans Zaïde, Alamir parle de son cœur qui avait brûlé de tant de flammes 
(p. 227). Ces images sont beaucoup plus fréquentes dans le Journal 
amoureux d'Espagne (6 fois) et elles sont moins discrètes : few est par- 
fois franchement synonyme de passion (jamais chez Mme de Lafayette). 
Citons quelques exemples, tirés du Journal amoureux d'Espagne : si 
les yeux d'Isabelle n'étaent venus allumer dans mon cœur un feu que 
ses mépris. (p. 58) ; la possession d'Isabelle allumait tous les jours 
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des jeux nouveaux dans son âme (p. 83); les approches d'Isabelle 
firent ce que jont celles d'un grand jeu, il ne sut y étre longtemps si près 
sans se brûler (p. 102). 

Enfin, nous mentionnerons les emplois, inexistants chez M€ de 
Lafayette, d'amour et de risque au féminin. 

Après avoir relevé ces expressions employées dans le Journal 
amoureux d'Espagne et manquantes ou très rares chez Mme de La- 
fayette, nous avons fait le travail inverse, qui consistait à vérifier si 
des mots ou des tours familiers de Mme de Lafayette figurent dans 
le Journal amoureux d'Espagne. 

Se rencontrent chez Mme de Lafayette et sont inexistants dans le 
Journal amoureux d'Espagne : 


faire réflexion (réfléchir, méditer) : très fréquent ; 

faire impression ou faire de l'impression ; 

toucher l'inclination : expression particulière à Mme de Lafayette 
où il faut, semble-t-il, donner à inclination le sens de faculté 
d'aimer ; 

idée, dans le sens concret d'image, de représentation ; 

hasard, au sens de risque ; 

élévation ; 

un air, un agrément dans les actions, dans l'esprit ; 

perdre l'usage de la raison, passer les bornes de la raison. 


A cette liste, sans doute incomplète, s'ajoute le procédé stylistique 
qui consiste, pour le narrateur, à s’exclamer afin de produire un effet 
d'intensité, de tension dramatique. Par exemple, dans Zaïde : Dom 
Ramire suivit pendant quelque temps le dessein qu'il avait pris : mais 
le moyen de l’exécuter ! (p.72) ; ou, dans La Princesse de Clèves, lorsque, 
dans le jardin des faubourgs, Nemours s'éloigne sans savoir que c’est 
Mne de Clèves qu'il fuit ainsi : S'il eut su ce qu’il évitoit, avec quelle 
ardeur seroit-il retourné sur ses pas ! (...) Quel effet produisit cette vue 
d'un moment dans le cœur de Madame de Clèves ! Quelle passion en- 
dormie se ralluma dans son cœur et avec quelle violence ! (p. 163). 

Enfin, nous avons mené, dans le Journal amoureux d'Espagne, une 
petite enquête à partir des résultats des recherches lexicologiques de 
Bernard Quemada, Le commerce amoureux dans les romans mondaïins, 
1640-1700, ouvrage que nous avons déjà cité. Ces résultats sont colla- 
tionnés sur un graphique, très clair, où sont portés en abscisses les 
noms de dix-huit écrivains —— allant de La Calprenède et de Mile de 
Scudéry à Préchac et à Hamilton, en passant par Molière, Bussy-Ra- 
butin, Mme de Lafayette et Mme de Villedieu — et en ordonnées, 
dix-sept mots qui désignent la nature du commerce ou du sentiment 
amoureux. La fréquence de l'usage des mots par les différentsécrivains 
est répartie en «manquants ou exceptionnels », «rares » et« fréquents ». 
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De notre enquête on peut retenir les faits suivants 1 : 


A) sont fréquents chez Mme de Lafayette et rares où inexistants 
dans le Journal amoureux d'Espagne : commerce (1), galanterie (2), 
attachement (3), liaison (0), engagement (0) : 

B) sont rares ou inexistants chez Mme de Lafavette et sont assez 
fréquents dans le Journal amoureux d'Espagne ; passion (12), amitié (xx). 


Quant aux dix autres mots étudiés par Bernard Quemada, on ne 
trouve guère de divergence sensible dans leur emploi entre le Journal 
amoureux d'Espagne et les œuvres romanesques connues de Mme de 
Lafayette. 

Que seize mots ou tours soient employés dans le Journal amoureux 
d'Espagne et ne le soient jamais par Mme de Lafayette ; que plusieurs 
autres soient fréquents dans le premier et rares chez la seconde ; que 
deux mots, dont amour, soient du féminin dans le /owrnal amoureux 
d'Espagne et du masculin dans les romans et les nouvelles de Mne de 
La fayette ; que huit expressions au moins, familières à Mme de La- 
favette, soient étrangères à l'auteur du Journal amoureux d'Espagne ; 
que sur dix-sept mots, sept d'entre eux (soit près de la moitié) offrent 
dans la fréquence de leur emploi par Mne de Lafayette et par l’auteur 
du Journal amoureux d'Espagne une nette différence : en voilà assez, 
sans doute, pour laisser rêveurs les moins acharnés des « Lafayetto- 
manes » ?. 

Sans doute serait-il aisé d’objecter que le vocabulaire d’un écri- 
vain évolue et que Mme de Lafayette a pu employer certains mots 
volontiers, puis en abandonner l'usage. Cette objection serait rece- 
vable si notre petite enquête n'avait porté que sur des œuvres de 
Mme de Lafayette soit toutes antérieures, soit toutes postérieures 
de plusieurs années à la publication du Journal amoureux d'Espagne. 
Or, Zaïde précède celui-ci de quatre ans et La Princesse de Clèves 
le suit de quatre années, et nous n'avons retenu que les termes qui ne 
figurent dans aucune œuvre de Mme de Lafayette et se trouvent dans 
le Journal amoureux d'Espagne, d'une part, et ceux qui se rencontrent 
au moins dans Zaïde et La Princesse de Clèves et sont inexistants dans 
le Journal amoureux d'Espagne d'autre part. Il est peu vraisemblable 


1. Les chiffres entre parenthèses qui suivent chaque mot indiquent le nombre de 
fois que celui-ci apparaît dans le Journal amoureux d'Espagne. 

2. Encore n’avons-nous relevé que les dissemblances les plus frappantes. Il est hau- 
tement probable qu’une étude stylistique approfondie et complète — étude à laquelle 
nous nous consacrons actuellement en ce qui concerne La Princesse de Clèves et que 
nous espérons pouvoir étendre ultérieurement aux autres Œuvres de Mme de Lafayette — 
rendrait bien plus sensible encore la différence entre le style du Journal amoureux 
d'Espagne et celui des romans de Mme de Lafayette. 
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que, ne l'ayant jamais fait, Mme de Lafayette ait soudain donné dans 
la préciosité, à une époque où celle-ci était passée de mode. 


*X *X 
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Qu'on nous entende bien. Notre critique des arguments ingénieux 
mais fragiles de Marc Chadourne, notre brève étude stylistique et 
lexicologique ne prétendent pas constituer un faisceau de preuves 
déniant à Mme de Lafayette la paternité (sic) du Journal amoureux 
d'Espagne. Répétons-le : de preuves, d'arguments irréfutables, nous 
n’en aurons point tant qu'un document d’une valeur historique in- 
discutable n'aura pas été découvert. 

Notre intention était seulement de faire apparaître les nettes 
différences de style et de vocabulaire qui séparent le /ournal amoureux 
d'Espagne des œuvres connues de Mme de Lafayette. Ces différences 
posent un problème ; fasciné par sa trouvaille, Marc Chadourne semble 
bien ne pas l'avoir aperçu. Il appartiendra aux historiens de la lit- 
térature de le résoudre, avec toute la prudence qui est de règle dans 
leur difficile domaine. 

Avril 19617. 
Claudette DELHEZ-SARLET, 
Aspirante du Fonds national belge 


de la Recherche scientifique. 
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Nous nous en tiendrons aujourd’hui à la Musique française : celle 
qui s'inscrit entre les premières années du règne de Henri IV et le 
premier tiers du xvin® siècle, la musique d'esprit louisquartorzien 
continuant, en effet, jusqu'à la mort de Couperin et à l'apparition des 
premières grandes pages dramatiques de Rameau (1733), à s'imposer 
à l'Occident comme l'expression d’un langage classique qui pourrait 
se définir par ces mots : « la fantaisie dans la discipline ». 

Il est à souhaiter qu'en dehors de tout manuel d'histoire, de toute 
étude d'érudition, souvent propres à détourner de la musique même 
ceux qui souhaitent vivre de son unique commerce, le discophile ré- 
fléchisse en présence des cires que lui offrent depuis un an les firmes 
françaises. Sans doute aurons-nous d’abord à constater ! que les 
soixante premières années du xvII® siècle demeurent étrangement 
inconnues. Restent encore ignorées du public les plus belles pages de 
Aux Cousteaux, Bournonville, Bouzignac, Formé, Guédron, Antoine 
Boesset. La grande école du luth (des Gaultier, des Pinel) semble gar- 
der jalousement son secret. Aucun disque n’a été consacré à l'air de 
Cour de G. Bataille à Moulinié. Quant aux célèbres ballets dansés au 
Louvre, à Fontainebleau ou à Saint-Germain, nous n’en connaissons 
souvent que le livret. Seul l'orgue de Titelouze est représenté sur nos 
cires par quelques sillons évoquant ses versets d'Hymnes ou de Ma- 
gnificat. Il faut donc, devant cette pénurie, louer comme il convient le 
petit disque 17 cm. nous apportant une messe de François Cosset, 
celui qui dirigea tour à tour les maîtrises de Saint-Quentin, Laon, Paris, 
Reims, Amiens : messe a cappella d’un contrepoint très ferme et qui 
témoigne, en plein milieu du xvrr® siècle, de la vitalité d'une poly- 
phonie archaïsante, alors que Mazarin cherche à implanter chez nous 
l’art souple d’outre-mont. Cette polyphonie reprend également ses 
droits lorsque, confiée à un quatuor de violes, elle féconde ces ricer- 
cari ou recherches, ces fantaisies, ces suites qui ouvrent le chapitre 
de la musique de chambre : une musique de l'intimité, comme l'indi- 
que son nom, et qui s'oppose au fracas des violons, seulement propres 
à faire danser. Au côté du luth, c’est la viole qui paraît avoir affiné 


r. Voir notre dernière chronique, in n° 40 du 3° trimestre 1955. 
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la sensibilité musicale des Français, surtout lorsqu'elle était jouée 
par les Hotman, Louis Couperin, Moulinié, Sainte-Colombe, $S. Le 


Camus. 


Dans la seconde moitié du xvire siècle, les chœurs de nos cathé- 
drales, les voûtes de certaines églises paroissiales ou conventuelles de 
Paris retentissent de Psaumes de la Pénitence, de méditations sur 
les leçons de ténèbres ou de chants de louanges : l’italianisme profite 
davantage du courant religieux que du courant profane pour s’im- 
miscer dans la musique française. C’est bien là le problème qui résume 
toute l’histoire de la musique française sous Louis XIV. Lully, qui 
est Florentin, se fait, pour courtiser le prince, français. Charpentier, 
qui est Parisien, revient de Rome mûri, transformé par les leçons de 
Carissimi. Lully s'efforce de chasser les Italiens de la Cour. Le roi, 
qui semble lui donner raison, les garde par devers lui ; bien plus, les 
attire (Lorenzani), applaudit aux promesses de ceux, tant à Paris 
(Couperin, Delalande) qu’en province (Gilles, Campra), qui par- 
viennent à « fondre les goûts ». 

Que Marc-Antoine Charpentier écrive pour Mile de Guise (cantate 
d'Orphée), pour les Jésuites (Miserere), pour la chapelle du Dauphin 
ou la Sainte-Chapelle du Palais (Méditations sur le Carême), il part des 
exemples fournis par Carissimi pour atteindre, par le drame ou par la 
prière, aux effusions les plus sereines. Je pense que personne ne dis- 
cutera la place qu'il paraît bien tenir dans la musique française du 
xvIIe siècle : la première. 

A ses côtés, Jean Gilles est un jeune; un méridional qui n’est 
jamais «monté » à Paris, mais qui connaît l'Italie à travers cette école 
de Provence dont il est issu, et qui met bien plutôt son point d'honneur 
à mâtiner d'expressions parisiennes, déjà versaillaises, un idiome 
aixois, plus proche de Turin ou de Milan que de l’Ile-de-France. Et 
pourquoi refuserait-on à un provincial d’avoir quelque peu de génie 
en son T'e Deum (1697), en cette France musicalement beaucoup moins 
centralisée qu'on ne le pensait il y a cinquante ans ? 


Si nous nous retournons, à la même époque, vers l’art profane, 
domine ici la grande figure du Florentin : ce Baptiste qui est à l’origine 
de la tragédie lyrique applaudie sur nos scènes jusqu’à la Révolution, 
et qui, s'inspirant des danses issues du ballet de Cour, a donné à toute 
action chorégraphique, en ses opéras, son articulation classique, une 
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fois passée cette Ouverture tripartite à laquelle il a laissé son nom. En 
ce sens, nous applaudissons Lully instrumental chez lui (musique pour 
Monsieur de Pourceaugnac), mais aussi chez Delalande qui poursuit 
son effort, redit ses gestes (Ballet de l'Inconnu), Campra, Destouches ou 
Mouret, qui les assouplissent. Il en va souvent de même pour le Lully 
vocal. De La Musique vocale française de Lully à Rameau, le tout der- 
nier disque du« Jardin des Arts » donne une juste et excellente idée : 
grandeur et grâce des airs d'opéra du Florentin, de Campra, de Dela- 
lande-Destouches, de Leclair, de Rameau même :l'aria da capo des 
Italiens est adopté par un chacun, et avec quel esprit parfois ! : la 
danse, jusqu'en une émouvante Passacaille de Leclair, peut être un 
support utile à l'air, au duo, au chœur; «toujours occupé, écrit 
Rameau en 1734, de la belle déclamation et du beau tour de chant qui 
règnent dans le récitatif du grand Lulli, je tâche de l’imiter, non en 
copiste servile, mais en prenant, comme lui, la belle et simple nature 
pour modèle » ; airs de Cantates — opéras de chambre — qui ne le 
cèdent pas à ce que l'auditeur peut entendre à l’Académie de Musique, 
surtout si ces pages sont signées par un Campra, un Rameau, un Clé- 
rambault, dont le personnage d'Orphée sait trouver de magnifiques 
accents pour attendrir Pluton, le dieu des Enfers ! ; enfin, duos sé- 
parés comme l'Epitaphe d'un paresseux, écrit vers 1705 par Couperin 
sur le texte de La Fontaine (Fables nouvelles et autres poésies, 1671); 
Musette du même, deux pages d’allure populaire, de la veine la plus 
fine. Comme quoi se mêle, à chaque instant, en toutes ces œuvres 
dédiées à la voix, sur paroles françaises, comme sur paroles italiennes 
(Campra), à la solennité exigée par le décor du lieu ou la présence du 
prince, la plus enjouée, la plus raffinée des confessions : une musique 
de cour, une musique de ville. Des jardins à la française. Et les per- 
sonnages de la Commedia dell'arte qui s'y promènent. André Le Nôtre, 
puis Antoine Watteau.… 


La musique de clavier de la même époque est représentée soit par des 
« Anthologies », soit par des « Intégrales». Voici le clavecin, puis 
l'orgue. Nul n’ignore que ces deux instruments ont connu leur apogée 
au xvrre siècle en notre pays. Sous le titre La ligne d'or du clavecin 
français, seize pièces se succèdent, qui en appellent presque toutes 
à une même esthétique : la chorégraphie. Le clavecin a pris la succes- 
sion du luth. C’est dire qu’il accueille avec dilection ces pavanes, 
ces gaillardes, ces branles, ces allemandes, ces sarabandes, ces gigues, 
ces chaconnes et passacailles, aux côtés de pièces plus libres comme les 
préludes mesurés ou non. Rythmes saccadés, sentiment de la grandeur 
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et de l’éloquence, charme malicieux portraits poétiques, la veine 
n’est jamais tarie chez Mézangeau, Francisque, Gaultier, Chambon- 
nières, Lebègue, L. Couperin, J.-H. d’Anglebert, E. Jacquet de La 
Guerre, Fr. d'Andrieu, G. Le Roux, Fr. Couperin où Rameau. Ne 
cherchez pas ici une musique de concert. Mais une musique de l’inti- 
mité : une musique de chambre, qui s'enrichit justement de ces mille 
détails d’une ornementation, dont les intentions, toutes en nuances, 
ne pourront «porter » que dans les salons ou devant des cénacles de 
privilégiés. Dans ses Nouvelles Suites de Pièces de clavecin (vers 1728), 
Rameau va plus loin et annonce par sa technique, sa mélodie avec 
larges intervalles, sa langue harmonique, le répertoire du piano forte. 
Son art met en plein xvirie siècle un sceau à l’art clavecinistique du 
XVII siècle. 

Il en va bien autrement de l'orgue. C’est au xvII° siècle que ce monde 
de tuyaux ouverts ou fermés, en bois, en métal, prend toute son am- 
pleur, sous l'effet d’une pression d’air plus généreusement réparties 
dans des « sommiers », à toutes fins semble-t-il, de remplir ces vastes 
nefs au bout desquelles, sur une tribune, on tend maintenant à instal- 
ler ces orgues, alors que jusqu’à la fin de la Renaissance elles ornaïent, 
à l'entrée du chœur, un jubé d’o: elles se bornaïent à soutenir la psal- 
modie des chanoines ou la polyphonie de la maîtrise. Le grand orgue 
de tribune prend tout son élan à dater du règne de Louis XIII, pour 
trouver son plein équilibre vers 1700-1730. Cet équilibre, deux noms 
le symbolisent : Fr. Couperin et Grigny. Du premier, toute la Messe 
solennelle à l'usage des Paroisses révèle les connaissances d'écriture et 
l’art de la «registration » d’un jeune homme de vingt et un ans, quia 
recueilli la tradition de son oncle Louis ou celle de Lebègue. De Nicolas 
de Grigny, élève de ce dernier, et qui passe de l’orgue de Saint-Denys 
à celui de la cathédrale de Reims, le Livre d'orgue (une messe complète 
et cinq hymnes) met en pleine lumière les recherches sonores dans le 
domaine de l'harmonie, dans celui de la sensibilité, la pensée se 
frayant chez lui une voie entre le pur commentaire liturgique sur une 
teneure grégorienne, le récitatif de type déjà romantique, l'ouverture 
de caractère lullyste, le dialogue qui permet de transposer sur un ins- 
trument d'harmonie certaines particularités de l'œuvre dramatique. 

Ni Couperin, ni Grigny n'ont sacrifié à l’art plus extérieur du Noël 
varié : celui-ci retourne aux sources populaires, sous les doigts agiles 
de N. Lebègue, P. d’Andrieu, L.-CIl. d'Aquin, Fr. d’Andrieu, Bal- 
bastre. Et c'est une féerie que d'entendre ces variations sur des ins- 
truments contemporains qui ont gardé la saveur ou la couleur incisive 
de certains jeux aux noms pittoresques : cromorne, cornet, nasard, 
voix humaines, etc. 

Si Couperin, après 1600, n’est jamais retourné à l'orgue, c’est peut- 
être qu'il a trouvé à asseoir sa réputation d’une part sur le clavecin, 
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de l’autre sur la musique de chambre. I1 y a là un domaine où il règne 
tout le premier et sans contredit, chez le roi, comme en ville, Grand 
admirateur des premiers cycles de sonates et concertos du Bolo- 
nais Corelli, voici qu’il s'engage à sa suite sur le terrain jamais encore 
défriché par les Français de la Sonate et du Concert. Kt ces groupements 
à trois voix — parfois à quatre ou cinq — recueillent un tel succès à 
Versailles ou à Paris qu'ils entraînent leur auteur à les remanier par- 
fois avant de les confier à l’imprimeur. La musique pure se mêle à 
la musique chorégraphique en ces brefs poèmes qui entendent évo- 
quer La Pucelle, L’Astrée, La Steinkerque, La Sultane, L’'Impériale. 
Le fruit a müri entre 1692 et 1726, date de la publication, alors qu'au 
même instant, des Concerts royaux, au nombre de quatorze, témoignent 
de l'effort constant poursuivi par le claveciniste du roi pour «réunir 
les goûts » français et italien. Les « cordes » semblent avoir retenu son 
attention à la fin de sa vie, au point qu’en 1728 Couperin dédie aux 
violes seules un livre de Suites qui ne le cèdent en rien aux ouvrages 
précédents, qui perfectionnent le discours et rendent plus humaine 
la « plainte » du vieil artiste un peu délaissé sans doute par la Cour du 
jeune Louis XV, et qui cherche dans le dépouillement de la pensée 
un dérivatif à une mélancolie qu'explique sa santé chancelante… 


Nous avons évoqué les débuts du règne du Bien-Aimé. Ils nous 
permettront de conclure que la musique vocale de type « Louis XIV » 
— notamment la musique religieuse — garde encore tous ses droits à 
Versailles et à Paris au temps de Campra et de Rameau. Le premier 
s'impose par sa messe de Requiem, son De profondis ou son psaume 
Ommnes gentes ; le second par ses cantates d'Orphée, de Diane et Actéon, 
de L’Impatience, surtout par son psaume /n convertendo. Ces diffé- 
rentes pages trouvent leur emploi non seulement en nos églises, mais 
en cette salle des Tuileries où Philidor vient de créer le « Concert 
Spirituel », c’est-à-dire la première organisation officielle de concerts 
français. Le public se montre ici tellement friand de ces grands motets, 
où tout est mis en œuvre par le compositeur pour revêtir d’une enve- 
loppe sonore les moindres allusions du texte tiré des Écritures saintes, 
qu’il a exigé l'interprétation d'une ou deux de ces pages à chaque 
concert. L'équilibre se fait, en ces partitions, entre un point de vue 
purement liturgique et une esthétique quasi «officielle », entre la 
pompe de ces « actions » extérieures et la vie intime de ces oraisons qui 
ramènent à chaque instant le chrétien sur le droit chemin. La Grande- 
Bretagne de Purcell a ses Anthems. L'Allemagne de Bach a ses Can- 
tates. La France de Delalande, Campra, Rameau a ses Molels. En 
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chacune de ces manifestations d’un esprit «national », il serait pas- 
sionnant de relever ces éléments qui appartiennent fous à l'Italie, et 
qui constituent le lien le plus puissant qui existe entre ces musiques : 
sujet d’une thèse qui éclairerait de singulière manière l'esprit musical 
de ce temps. 


Norbert DUFOURCQ. 


François COSSET, Messe brève « Gaudeamus », pour chœur mixte à 
5 voix. 
Ensemble dirigé par le P. E. Martin. 
(Pastorale et Musique, PM 17019 A). 


Concert français pour violes de gambe : DU CAURROY, CI. LE JEUNE, 
FE. MOULINIÉ, M.-A. CHARPENTIER, L. COUPERIN. 
Quatuor de violes de gambe A. Venzinger (Bâle). 
(Erato LDE 3083). 


Marc-Antoine CHARPENTIER, Miserere des Jésuites. 
Charles-Hubert GERVAIS, Exaudiat te. 
Chorale des Jeunesses musicales de France ; Orchestre Pasdeloup, 
direction Louis Martini. 
(Pathé DTX 228). 


Marc-Antoine CHARPENTIER, Méditation de caresme. 
Ensemble vocal Jean-Paul Kreder ; Marie-Claire Alain. 
(Pastorale et Musique, PM 25006), 


Marc-Antoine CHARPENTIER, Orphée descendant aux Enjers. Trio des 
Grotesques. Trio des Rieurs. 
Ensemble instrumental, direction Louis Martini. 
(Pathé DT 10-33). 


Les Belles Heures musicales de Versailles sous Louis X1 V : J.-B. LULLY 
et M.-R. DELALANDE. 
Ensemble philarmonique de Paris, direction Roland Douatte. 
(Unidisc UDF 03). 


Jean GILLES, Requiem. 
Chorale Philippe Caïillard ; Ensemble instrumental Jean-Marie 
Leclair. Direction Louis Frémaux. 
(Erato LDE 3040). 


Musique vocale française de Lully à Rameau. 
Edith Sélig, Jacques Villisech; Chorale Philippe Caillard: Or- 
chestre Jean-François Paillard ; réalisation Laurence Boulay. 
(Erato-Jardin des Arts EJA ro). 


La ligne d'or du clavecin français. 
Aimée Van de Wiele. 
(Critère CRD 130). 


RAMEAU, Nouvelles Suites de Pièces de Clavecin. 
Huguette Dreyfus. 
(Valois MB 420) 


François COUPERIX le Grand, Messe à l'usage des paroisses. 
André Marchal à l'orgue de la Flèche. 
(Erato LDE 3106). 
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. É M Nicolas de GRIGNY, Livre d'orgue. 
Melville Smith à l'orgue de Marmoutier. 
; (Valois MB 925, 926). 


4 _. — Noëls français des Lg Drm des XVIIe et XVIII 5. 
: Melville Smith à l'orgue de Marmoutier. 
(Valois MB 49). 


— Noëls français pour orgue. 
Marie-Claire Alain aux orgues d'Auch. 
(Erato LDEV 2022). 


— François COUPERIN le Grand, Sonates La Françoise, La Sultane, 
L'Astrée, L'Impériale. — 2°, 6e, 9e, ro® 14e Concerts royaux. 
Huguette Fernandez, Robert Gendre, Robert Boulay, Jean-Pierre 
Rampal, Étienne Pasquier ; réalisation Laurence Boulay. 
(Boîte 4 Musique BAM LD 049, 056). 


— CaMPA, Requiem. ! 
Chorales Philippe Caillard et Stéphane Caïillat : Orchestre Jean- 
François Païllard, direction Louis Frémaux. } 
(Erato LDE 3151). d 


— CAMPRA, De profundis et Omnes gentes. 
Mêmes formations que pour le Requiem. 
(Erato LDE 3182). 


— RAMEAU, L’Impatience ; Diane et Actéon ; Orphée : cantates. 
(Archiv Produktion 14116 APM) 


— RAMEAU, In convertendo. 
Chorale Philippe Caïillard ; Ensemble instrumental Jean-Marie. 
Leclerc. Direction Louis Frémaux. 
(Erato EFM 42054). 
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F.-E. SUTCILIFFE, Guez de Balzac et son temps. Littérature et Politique, 
Paris, A.G. Nizet, 1959, 265 p.. 


L'auteur apporte une synthèse très nourrie des travaux suscités par 
cet «homme trop injustement oublié » en y adjoignant «quelques préci- 
sions sur certains problèmes de morale et de politique autour desquels se 
cristallise la pensée française du xvir® siècle ». Bien qu'ayant été «le chef 
de file de toute une génération... Balzac passe souvent pour le type du 
beau parleur qui n’a rien à dire». 

Et pourtant ce ciseleur de phrases fut fort admiré de son temps qui 
discernait en lui «le mérite d’avoir fait pour la prose ce que son maître 
Malherbe avait fait pour la poésie ». Les jugements concordent, en effet, 
depuis Guy Patin, qui le met bien au-dessus de Voiture «tant par son 
érudition universelle, que par la force de son élocution », jusqu’au P. Bou- 
hours et à Descartes qui le couvrent d’éloges. Mais la fin du siècle est 
déjà discordante, avec Boileau qui dénonce chez lui «les deux vices les 
plus opposés au Genre épistolaire... l'affectation et l’enflure », puis ce 
sera la cascade des condamnations sur l’éloquence balzacienne, après 
Voltaire qui méprise ses « phrases hyperboliques » et ses « vers ampoulés », 
avec La Harpe, Sainte-Beuve ou Nisard, avec M. Denis qui, dans un 
«Balzac, première ébauche du xvr® siècle » (Caen, 1866), voit en lui 
«un Bossuet ébauché et manqué ». Les critiques modernes étrillent chez 
Balzac aussi bien la pensée jugée fade, confuse, ambiguë, et même «cynique 
et monstrueuse » (H. Sée, Idées politiques au XVIIe siècle, p. 82), que la 
forme factice de l’épistolier — poète moraliste. Si Balzac a néanmoins 
trouvé un défenseur en M. Antoine Adam qui voit «du Proust » chez 
l’«hermite de la Charente » et souligne certains textes admirables » de 
l’auteur du Socrate chrétien qui ont inspiré Bossuet, notre Angoumois n’a 
pas eu à notre connaissance de pirecontempteur qu’Émile Henriot, dans un 
article de son Courrier littéraire de 1934 qui vise à la vérité surtout l’épis-, 
tolier surfait. À propos des fameuses Lettres, Émile Henriot parle de « fa- 
daises.. d’une pauvreté d'esprit et d’un creux extraordinaire. le tout, 


tarabiscoté en diable. Quand Balzac parle de lui-même, on dirait déja 


Mascarille. Molière n'aura qu'à copier ». 

Et Émile Henriot d'exécuter l’homme comme le styliste, en rappelant 
après bien d’autres ses bassesses de caractère, ses plates flagorneries envers 
les Grands, sa fatuité aussi, sa vilenie enfin envers son ancien ami Théo- 
philé en péril de mort, etc. 

Il faut avouer que la tâche était lourde à M. F.-E. Sutcliffe de «réhabi- 
liter » son personnage, et même de nous y intéresser. Avec une érudition 
à la fois légère et nourrie, l’auteur y réussit fort bien, sans nous convaincre 
tout à fait de voir en son héros un « modéré » en tout... ou presque. On 
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serait tenté de le voir plutôt comme un « prudent » assez courtisan et 
opportuniste, d’un « juste milieu » entre l’héroïsme et cette « prudence » 
politique à laquelle M. Suteliffe consacre un pertinent chapitre. 

Son ouvrage en comporte cinq, intitulés Les Destinées de Balzac, Balzac 
et le Libertinage, Héroïisme et Noblesse, Prudence et Politique, Raison et 
Éloquence, embrassant ainsi tous les problèmes débattus par Balzac. 

L'auteur, en ses deux premiers chapitres, et tout en brossant longue- 
ment et finement la biographie de son personnage, insiste sur l'originalité 
de certaines de ses thèses et les confronte avec celles de ses contemporains. 
Dans son troisième chapitre, à vrai dire pivot de l'ouvrage, l’auteur part 
des données de deux maîtres livres auxquels il rend hommage, Le senti- 
ment de l'amour dans l'œuvre de Pierre Corneille, d'Octave Nadal, et les 
Morales du Grand Siècle, de Paul Bénichou, sans lesquels il est aujour- 
d'hui impossible de connaître les courants de pensée et de sentiment des 
contemporains de Louis XIII et de Louis XIV. L'auteur arrive à nuancer 
leurs conclusions, estime que M. Nadal fragmente arbitrairement le sen- 
timent de la gloire, en une gloire intime relevant de la conscience profonde 
du héros et d’ordre supérieur, et une gloire extérieure de réussite mondaine 
ou politique, de nature inférieure, subtil distinguo que, d’après M. Su- 
tcliffe, l'idéologie nobiliaire ne faisait point. De même l’auteur après 
P. Bénichou, rouvre le débat sur «la démolition du Héros » par l'esprit 
janséniste et sur l'identification de l’idéalisme héroïque avec l'esprit 
nobiliaire. 


L'auteur estime que Paul Bénichou fait peut-être la part trop belle aux 
détracteurs de la noblesse en négligeant un peu les ardents et sincères dé- 


fenseurs des conceptions aristocratiques dont Corneille fut un des plus 
illustres représentants. Il pense également que P. Bénichou enferme trop 
le XxvrIe siècle dans la lutte entre l’idéologie nobiliaire et le nouvel esprit 
« naturaliste » qui aurait été l’inspirateur du jansénisme démolisseur. Ce 
serait, selon lui, ou faire trop d'honneur au jansénisme en tant que force ou 
volonté de destruction ou ne vouloir définir l’homme nouveau de la fin du 


siècle que par la négation de la grandeur. 


M. Sutcliffe après avoir démontré la parfaite indifférence de Balzac à 
l’orthodoxie catholique, mais son attachement aux principes chrétiens, 
ainsi que son hostilité au seul aspect politique du protestantisme organisé 
avant 1629, reprend avec netteté l'étude des deux courants ennemis de 
la littérature politique dans ses deux derniers chapitres : le courant 
aristocratique autour de l’habile pamphlétaire Mathieu de Morgues, et 
le courant cardinaliste et royaliste avec, autour de l’auteur du Prince et 
de l’Aristippe qui justifie la Raison d'État et le meurtre de Concini, 
tous les coryphées de Richelieu, les Silhon, les Sirmond, les Le Bret, les 
Hay du Chastelet, les La Mothe Le Vayer et tant d’autres polémistes 
d’ailleurs nuancés. L'originalité de M. Sutcliffe est d’avoir montré que ces 
derniers ont moins voulu « démolir » le Héros nobiliaire qu'infléchir et 
canaliser son sens de la gloire et de la grandeur vers un goût de l’action con- 
structive, vers une nouvelle éthique monarchiste ou étatiste, tandis que 
l'aristocrate féodal cher à Corneille devient vite anachronique. Grandeur 
et noblesse resteront des catégories valables, efficientes, mais sur des bases 
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bien étrangères au féodalisme : non pas démolition mais métamorphose. 
Et Balzac s'inscrit avec « modération » dans ce courant, à distance des 
positions trop absolues, aussi bien du libertinage que de Machiavel. 
Et M. Sutclifie a fortement et fructueusement étoffé son ouvrage de cette 
confrontation de tant de contemporains 1. 

Hubert MÉTHIVIER. 


Émile MAGNE, Paris sous l’échevinage au XVII siècle, Paris, Éditions 
Émile-Paul, 1960, 177 P. 


C'est un ouvrage posthume ?, ce qui explique son caractère fragmen- 
taire. C’est la réunion de cinq récits classés par ordre chronologique, élé- 
ments d’un grand ouvrage sur Paris auquel Magne travaillait mais qu'une 
longue maladie l’'empêcha de poursuivre. Le titre du livre paraît corres- 
pondre au dessein de cet ouvrage inachevé. Tel qu'il a été publié, il 
aurait fallu préciser ainsi le titre : « Paris sous l’échevinage au milieu du 
xvIIe siècle », puisque la première relation concerne une élection à l'hôtel 
de ville en 1644 et la cinquième l'entrée de Louis XIV et de Marie-Thérèse 
le 26 août 1660. Cette période du commencement du règne de Louis XIV 
est celle du ministériat de Mazarin ; c’est précisément la période préclas- 
sique dont Magne était in spécialiste. Les récits sont pleins de vie et de 
couleurs ; l’auteur, plus historien des mœurs que des institutions, a tout le 
talent d’un conteur. Il nous introduit dans le milieu de l’oligarchie des 
Bourgeois de Paris, caste de Parisiens authentiques, ayant ses privilèges, 
honorifiques, comme le droit au port de l'épée, fiscaux, comme l’exem- 
ption de la taille et du logement des gens de guerre, judiciaires, com- 
me celui de plaider directement devant le Parlement de Paris, mais 
ayant aussi d'impérieuses obligations imposées par le pouvoir royal. Or 
ces Bourgeois de Paris, qui choisissent parmi eux les échevins et le prévôt 
des marchands, subissent bon gré mal gré les effets du développement de 
la centralisation. Paris n’est pas une ville comme les autres ; c’est la 
capitale du plus grand royaume d'Europe: cet honneur coûte très cher. 
Richelieu puis Mazarin, sans attenter formellement à leur statut, rédui- 
sent considérablement les libertés électorales des Bourgeois de Paris. 
Magne nous fait assister à l'élection de 1644, Messire Macé Le Boulan- 
ger étant prévôt sortant. Celui-ci lut à MM. les Bourgeois la lettre de 
Sa Majesté la Régente exprimant le désir, c’est-à-dire l'ordre, de voir 
élire prévôt des marchands M. Scarron de Mandiné. Les électeurs obéirent 
à la volonté royale, mais l'unanimité ne fut pas obtenue, ce qui pro- 
voqua sur la place de Grève bien des mouvements divers. Notre con- 


1. La bibliographie ne mentionne pas l’article de J. DECLAREUIL, Les idées politiques 
de Guez de Balzac, Revue du droit public et de la Science politique, oct.-déc. 1907, p. 633- 
674. e 

2 


2. M. mile Magne, dont de nombreux ouvrages — fort appréciés — traitent de la 
période de Louis XIII et de la première moitié du xvIr°, est mort en 1953. 
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teur évoque ensuite les péripéties du cheminement des carrosses de MM. 
de la Ville à travers les rues encombrées pour parvenir en fin d'après-midi 
au Louvre où ils présentèrent leurs hommages à la Régente et à son 
jeune fils, le roi enfant Louix XIV, et prêtèrent serment à genoux. 

Dans les récits suivants, Magne nous montre la tâche absorbante du 
prévôt des marchands et des échevins. Ils ne connaissent aucun loisir 
et ont sans cesse des préoccupations financières. Des emprunts sont 
souvent nécessaires, mais le trésor royal, toujours à court de ressources, 
exerce opportunément son droit de prélèvement. Les travaux ne sont 
pas abandonnés aux hommes de l'art; ces Messieurs de la Ville exa- 
minent attentivement les projets et en surveillent l'exécution. Ils ont 
aussi la police du port de Paris, bruyant, toujours actif, car un grand 
nombre de marchandises arrivent par voiè d’eau: n'est-ce pas la Seine 
qui a fait Paris, comme la Tamise Londres ? Mais, à vrai dire, ces Messieurs 
ne sont que des exécutants, la réalité du pouvoir étant disputée entre les 
organes royaux : secrétaires d'État, intendant, lieutenant de police, 
trésoriers de France, Châtelet et l’ombrageux Parlement de Paris. Les 
compétences s’enchevétrent et sont incertaines. Entre l'autorité royale, 
souvent arbitraire, et la turbulence populaire, la position de l’échevi- 
nage est réellement inconfortable. 

Un récit sur les journées des barricades de 1648, pendant lesquelles la 
monarchie faillit bien être emportée, n’a pas de rapport direct avec l’éche- 
vinage parisien, mais, bien entendu, il est d’une bonne venue. 

Les autres récits se rapportent à des fêtes publiques, qui avaient une 
grande importance pour nos ancêtres, affamés de pain et de jeux. Ces ré- 
jouissances, en contentant le peuple et en flattant la vanité d’une société 
très hiérarchisée, servaient la gloire du roi. L'entrée de Louis XIV et 
de Marie-Thérèse à Paris le 26 août 1660 revêtit un faste sans précédent. 
Elle préludait à la divinisation du Roi Soleil. Mais on conçoit la charge 
énorme qui en résultait pour le budget de la ville. 

En refermant le livre, on ne peut s'empêcher de faire une comparaison 
avec Rome et avec la situation actuelle. Le rôle ingrat de l’échevinage 
parisien fait songer aux charges curules : l'État impose des responsabilités 
municipales aux notables en retenant pour lui la réalité des pouvoirs et 
des ressources. Au XVIIe siécle comme de nos jours, Paris est la première 
ville de France, mais elle reste politiquement mineure. 

H. BERGERON. 


J. MicnEt,, Bibliographes et instruments de travail au XNTI° siècle. Aperçus 

sur l'éveil d’un monde offrant à tous des commodités pour la recherche 

et l'étude, dans Mélanges de science religieuse, t. XVII, 1960, p. 131- 
142: 

C'est au xvrre siècle que les instruments de travail vont être mis à la 

disposition des historiens. Qu'il s'agisse de l’histoire de France, des Pères 
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de l’église, des Conciles, grâce à des hommes comme André Dune 
Jacques Sirmond, Jean Bolland, d’autres encore, le travailleur sérieux 
pouvait trouver son chemin parmi les œuvres qu'il avait à consulter. 
L'auteur donne toute une série de noms d'auteurs qui ont toujours 
toute leur valeur et qu’il est bon encore de consulter. Après un aperçu 
général il divise sa nomenclature sous les titres suivants : Bibliothéco- 
nomie, Bibliographies des bibliographies, Bibliographies universelles, 
Sélections de bibliographies universelles, Théologie et religion chrétienne, 
Bibliographies concernant la Bible dans son ensemble. Ces instruments de 
travail, conclut l’auteur, depuis longtemps surannés et vénérables, méri- 
taient d’être tirés de l’oubli, et d’être, dans une rétrospective, mis en ve- 
dette. Nous ne pouvons que lui être reconnaissant de l’avoir fait. 


++ 


A, VANDER PERRE, L'œuvre de François Malaval, dans Revue d'histoire 
ecclésiastique, Louvain, 1961, t. LVI, p. 44-62. 


La question du préquiétisme et du quiétisme est de celles qui tour- 
mentent historiens et théologiens ; tantôt c’est un écrivain majeur qui 
est l’objet du débat, comme on l’a vu récemment pour Fénelon ; tantôt 
c'est un écrivain mineur, comme c'est le cas dans cet article consacré à 
l’aveugle F. Malaval. L'auteur en l'occurrence ne veut pas faire une expo- 
sition de doctrine, encore moins œuvre de critique, mais seulement 
faire l’histoire des divers ouvrages composés par cet infortuné mystique. 
C’est ainsi qu'il rencontre tout d'abord La pratique facile pour élever 
l’âme à la contemplation, qui eut trois éditions portant un dialogue (unique 
(1664, 1666, 1668) et trois éditions avec deux dialogues, (1670, 
1673, 1687), l'édition de 1687 portant un chapitre supplémentaire de 
justification. A signaler en plus des traductions italiennes et flamandes. 
Cet ouvrage fut mis à l'index en 1688. Quelques années plus tard en 1697, 
Malaval entreprit sa défense dans une /ettre à Monseigneur de Foresta 
Colongue, non par manière de rébellion, mais seulement de justification ; 
c'est un long plaidoyer en trois longues parties, qui, loin d'atteindre son 
but, fut lui-même l’objet d’une condamnation par décret du ro juillet 
1697. Autres ouvrages : les Poésies, la Vie de saint Phihppe Bénézi, un 
Discours sur la superstition des jours heureux et malheureux, une Exhor- 
tation à tous les fidèles d'assister à la procession qui se fait dans les paroisses 
le jour de la fête et pendant l'octave du Saint-Sacrement, enfin une Lettre 
adressée à un curé de Marseille contre la neutralité en fait de religion. La 
conclusion de cet article qui se veut uniquement bibliographique est 
assez curieuse : l’auteur déclare justifiée la condamnation de Malaval, 
mais en même temps il déclare que l’on a tort de classer ce mystique entre 
les préquiétistes. 

Julien-Eymard d'ANGERS. 


bibliographiques 


59 


Ch. pu CHESNAY, Thomas Fortin et la « Vie de Damoïselle Elizabeth 
Ranquet, jemme de Monsieur du Chevreuil », dans la Revue du dépar- 
tement de la Manche, 1961, t. III, p. 55-66. 


En février 1960, un sonnet attribué à Corneille était soumis à la Saga- 
cité des candidats du baccalauréat : il s'agissait d’une épitaphe sur la 
mort de Damoiselle Élizabeth Ranquet, femme de Nicolas du Chevreuil, 
inhumée le 7 avril 1654. Aussitôt critiques et historiens de partir en guerre, 
attribuant ce chef-d'œuvre, les uns à l’auteur de Cinna et de Polveucte, les 
autres plus simplement à G. de Brébeuf. En fait, le Cotentin, plus que 
d’autres régions de France, a quelques raisons de se montrer curieux en 
ce chapitre. 

En 1655 paraissait à Paris un ouvrage intilulé La vie de Damoïselle 
Élizabeth Ranquet ; V'an de grâce 1660 voyait sortir des presses une seconde 
édition sous un titre plus compliqué : La vie de Damoïselle Élizabeth Ran- 
quet, femme de Monsieur du Chevreul, sieur d'Estouteville. Dans l’un et 
l'autre cas, l’auteur a pris soin de ne pas se faire connaître: anonymat com- 
plet. En fait la Bibliothèque historique de l’Oratorien Lelong donne le nom de 
Thomas Fortin, connu pour avoir pris part à la lutte janséniste en faveur 
de Port-Royal. La raison de son anonymat n’est point à chercher ailleurs : 
l'auteur s'était compromis dans ces débats et tenait à passer inaperçu. 
Le R.P. du Chesnay esquisse un rapide résumé de cette biographie, sou- 
lignant les hautes vertus de la pieuse dame, et mettant en relief quelques 
personnages qui jouèrent un rôle important dans cette histoire : Pierre 
Jourdain, de la Congrégation de saint Jean Eudes, Jacques Saillard, de 
l'ermitage Sainte-Anne, et Robert Durevie, curé de Bricquebec depuis 
1640. L'ensemble montre que Thomas Fortin, bien qu’associé à des ba- 
tailles stériles, avait du cœur, puisqu'il est le biographe ému d’une jeune 
mère de famille, chrétienne exemplaire. À ses pages délaissées font écho les 
vers d’un sonnet, sujet d’une récente contestation. 


R. DARRICAU, Mazarin et l'empire Ottoman. L'expédition de Candie (1660), 
dans la Revue d'Histoire diplomatique, 1960, t. LXXIV, p. 335-155. 


Historien judicieux en même temps que chercheur infatigable, 
M. R. Darricau, déjà connu par maintes découvertes, poursuit inlassa- 
blement ses patientes investigations. C’est ainsi que dans cet article re- 
marquable il répond à une question récemment posée par M. M. Schumann : 
Mazarin conçut-il le dessein de tourner contre les Turcs les armes chré- 
tiennes réconciliées ? 

Il est certain que les Souverains Pontifes du XxXvII* siècle n’aban- 
donnèrent jamais la politique de Pie V, qui aboutit, on le sait, à la vic- 
toire de Lépante. Dès son accession au trône, en 1055, Alexandre VII 
signifiait au monde son intention de consacrer ses efforts à l'avènement 
de la paix et à la défense de l'occident. Mazarin adhérait de toute son 
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âme à cette invitation qui fut plus d’une fois répétée ; sa correspondance ne 
laisse aucun doute sur ce point. S'il n’agit pas aussi promptement qu'on 
n'aurait pu l’espérer, c’est qu’il attendait la fin de la guerre franco-espa- 
gnole. Il s’agissait de ne pas créer un second front (point de vue militaire), 
de ne pas se fermer les importants marchés du Proche-Orient (point de vue 
économique) et de ne pas déchaîner une persécution contre les missions 
(point de vue religieux). Cependant dès 1646, une occasion s'était fait 
jour de combattre les Turcs sans déclaration de guerre officielle ; le sultan 
ayant jeté en Crète une armée formidable, la République de Venise avait 
lancé un cri d'alarme et Mazarin avait laissé recruter plusieurs milliers de 
marins et de soldats français par des agents vénétiens, à ce point que 
l'ambassadeur français fut accusé de correspondance secrète avec les 
troupes chrétiennes de Crète et jeté en prison. C'était en 1659. À cette 
date le Traité des Pyrénées était sur le point d’être signé ; la situation 
politique changeait et une intervention ouverte devenait possible. Des 
négociations furent entreprises, dont les principaux acteurs furent Nani, 
du côté vénétien, Mazarin en personne du côté français ; elles aboutirent 
à la formation d’une expédition qui fut commandée par le prince Almeric 
de Modène et par Guillaume Millet, mais qui connut devant Candie la 
Neuve un terrible désastre. Mazarin ne se laissa pas décourager par cet 
échec et il mit tout en œuvre pour établir de nouvelles formes de secours ; 
seule la mort mit un terme à cette activité. Louis XIV reprit la politique de 
ce ministre, tenant compte d’une situation internationale des plus com- 
plexes et oscillant lui aussi entre l’idée de croisade et celle de coexistence 
pacifique. 


P. ADOUR, Marie de l'Incarnation, Uyrsuline missionnaire en Canada, 
Paris, La Colombe, 1961, in-12, 146 p. 


Nous avons là une bonne biographie de la fameuse Ursuline, biographie 
de vulgarisation, suffisante pour celui qui veut avoir un très rapide aperçu 
sur cette mystique à l'activité débordante ; l’on peut regretter cependant 
qu'un chapitre spécial n’ait pas été consacré à la doctrine de cette reli- 
gieuse missionnaire ; à part les extases de l'enfance, l’auteur ne signale 
rien de la vie intérieure, la vie extérieure primant et de beaucoup, au 
point que l’on discerne difficilement son origine surnaturelle : c’est là 
une lacune qui peut être comblée grâce à la bibliographie qui est donnée en 
fin d'ouvrage. À signaler une erreur : le premier évêque du Canada ne s’ap- 
pelait pas de Montigny-Laval, mais de Montmorency-Laval. De même 
H. Bremond n’a point écrit sur Marie de l’Incarnation dans le tome IV 
de sa grande Histoire littérarre du sentiment vel gieux, tome consacré à 
Port-Royal, mais dans le tome VI (L'invasion mystique). 


++ 


bibliographiques Us 


Robert D'APPRIEU, O.F.M. Cap., Controverses religieuses en Savoie au 
XVIIe siècle, dans Études franciscaines, nouv. sér:, t' I, 1950, p, 23-37, 
183-197, 279-295 ; t. VIII, 1957, p. 1-20, 120-140. 


Commencée aux environs de 1620, la querelle des évêques et des régu- 
liers se poursuivit jusqu'à la Révolution française : c'est dire toute son 
importance que l’on commence maintenant à soupçonner. Le P. Robert 
d’Apprieu borne son ambition de chercheur à la seule Savoie en englobant 
dans cette province le diocèse de Grenoble et aux années 1075-1680. Les 
évêques en jeu répondent aux noms de Jean d’Arenthon pour Genève, 
et d’Étienne Le Camus pour le Dauphiné. Il est aisé de voir comment les 
controverses s’'infléchissent sous l'influence du jansénisme, non point 
certes à partir des doctrines convernant la grâce et des cinq propositions, 
mais à partir de la Fréquente Communion et du rigorisme moral. Dés le 
début du siècle évêques et réguliers s'étaient opposés sur l'usage des sa- 
crements de pénitence et d'Eucharistie, mais plutôt d’un point de vue 
canonique ; maintenant le point du vue moral va dominer, les prélats 
reprochant aux religieux de donner dans le laxisme des jésuites, les reli- 
gieux reprochant aux prélats de donner dans le sectarisme de Port-Royal. 
L'auteur de ces articles apporte une documentation précieuse, puisée pour 
Et. Le Camus dans sa correspondance publiée en 1892 par le P. Ingold, 
puis en 1933 par CI. Faure (éd. A. Picard, 1892 et 1933) ; pour Jean d’Aren- 
thon les archives (Scritture riferite nei Congressi Elvezia, Rezia, Savoia dal 
1639 al 1685) et celles du sénat de Chambéry ont été sérieusement mises 
à contribution. Tout l’article porte à peu de chose près sur le débat qui 
mit aux prises, les capucins de la province de Savoie et leur évêque qui 
exigeait d'eux un examen préalable à l'exercice de leur ministère, con- 
flit qui dura cinq longues années et qui se termina par la victoire des 
religieux. Il contient dans leur langue originale et in extenso la plupart 
des pièces qui intéressent ce procès. Les historiens ont donc là une source 
de première main pour leurs travaux. 


Robert D'APPRIEU, O.F.M. Cap., {nnocent XT et le jansénisme en Savoie, 
dans Études franciscaines, nouv. sér., t. IX-X, 1959-1960, n° 217, 
p- 161-186; n° 22, p. 16-43 ; n° 23, P. 142-162 ; n° 24, Pp° 43-52. 


Le jansénisme dont il s’agit ici n’est pas celui des cinq propositions et 
des controverses dogmatiques, mais le jansénisme moral qui, sous le pré- 
texte d'observer intégralement la loi de Dieu et de revenir aux coutumes de 
la primitive église, écarte systématiquement les fidèles de la sainte table. 
L'évêque de Genève, Jean d’Arenthon, ayant condamné un certain nombre 
d'ouvrages, un procès s’ensuivit qui mit aux prises avec le prélat non 
seulement les réguliers et plus spécialement les capucins, mais encore le 
sénat de Savoie, Marie-Jeanne-Baptiste de Savoie-Nemours alors régente 
et le Vatican. L'auteur de l’article reproduit chronologiquement les pièces 
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de cette affaire, et les accompagnant d’un rapide commentaire qui les 
remet dans leur contexte et en fait valoir tout l'intérêt. 


Mario DA GUSPINI, La conoscenza di Dio in Valeriano Magni : possibihtà 
di una conoscenza intuitiva ? dans Collectanea franciscana, 1960, 
t XXX, p. 264-207. 


Bien qu'il appartienne à la province d’Autriche-Hongrie et qu'il ne 
soit jamais venu en France, le capucin Valeriano Magni intéresse cepen- 
dant le xvire siècle français, en raison de son influence philosophique de 
1600 à 1640. N’a-t-il pas, avant Descartes, contribué à la définitive défaite 
de l’aristotélisme alors règnant ? N'’a-t-il pas abordé les grands thèmes 
qu’aborderont à sa suite les grands philosophes de l’époque ? Déjà dans 
cette même revue des Collectanea franciscana (1958, t. KXVIII, p. 241- 
271, 374-396) le P. Mario de Guspini avait disserté du contact de l’homme 
avec Dieu dans l’acte de connaissance selon ce religieux trop peu connu; 
maintenant il étudie la théorie de la connaissance de la divinité. Nous 
avons là tout d’abord une critique de l'argumentation aristotélicienne 
qui est véritablement insuffisante, parce qu’elle part non de la contin- 
gence intrinsèque des êtres, mais d’un mouvement qui s’insère dans le 
temps et qui, comme tel, peut fort bien n'avoir ni commencement, ni 
fin. Bien plus toute démonstration discursive, quelle qu’elle soit, sera 
nécessairement déficiente, parce qu'elle aboutira non à l'existence d’une 
seule cause, mais simplement de plusieurs qui pourraient fort bien être 
indépendantes les unes des autres. S'il en est ainsi le problème se pose 
d’une intuition directe de Dieu et de sa possibilité. A première vue la réponse 
semble devoir être négative. Mais une distinction s'impose ; il existe une 
double connaissance de Dieu, l’une discursive, dont nous savons l’insuffi- 
sance, mais insuffisance qui cherche à se dépasser, l’autre intuitive mais 
seconde car elle vient comme complément de la première, lorsque s’aper- 
cevant de ses limites revient, réfléchit sur elle-même et perçoit directe- 
ment dans cet acte second la lumière éternelle comme principe de sa 
propre intellection. L'auteur de l’article montre comment cette doctrine 
s’est formée, en analysant chronologiquement les ouvrages de Valeriano 
Magni; puis il en fait l'examen critique ; aucun ontologisme, conclut-il, 
mais un pas vers des systèmes qui aboutiront à un idéalisme certain. La 
spéculation moderne est en germe. L'on sait où elle en viendra. 


++ 


Y. SJOBERG, Nicolas Poussin : les leçons d’une vie et d'une œuvre, dans 
l'Enseignement chrétien, 19671, t. LXXIV, p. 377-300. 


À l'occasion de l'exposition Poussin le critique d’art très connu qu'est 
M. Y. Sjoberg entreprend de mettre à la portée des élèves de seconde et 
de première le génie de celui que l’on peut considérer comme l’un des plus 
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grands peintres français. Après avoir succinctement raconté la vie de cet 
artiste, il analyse les sources de son œuvre, puis il en montre le caractère, 
qui se résume en ces deux mots : dynamisme et intellectualisme : il 
s'attache surtout à montrer l'aspect cosmique de ces vastes toiles où 
toute la nature, suivant ses plans divers, s'attache à chanter la gloire de 
son Créateur. 

Julien-Eymard D'ANGERS. 


Congrès -- Exposition 


PREMIER CONGRÈS INTERNATIONAL RACINIEN 
(Uzès 1961) 


Pour commémorer le séjour que Racine fit à Uzès, en 1661-1662, 
l’Académie racinienne a organisé en cette ville, du 7 au 10 septembre 
1961, un congrès international dont la présidence a été assumée par 
M. Jean Pommier, membre de l’Institut, professeur au Collège de France. 

Fondée en 1937 par le professeur Gaston Broche, l’Académie racinienne 
réunit, chaque année, à Uzès, des professeurs, des étudiants, voire de 
simples amateurs français et étrangers, qui, pendant deux semaines, 
mettent ensemble leurs efforts et leurs travaux pour mieux connaître, 
mieux comprendre et mieux aimer l’œuvre de celui que M. Pommier 
appelait récemment /e plus délicat, le plus passionné, le plus pur et le plus 
harmonieux de nos poètes. Le successeur de Gaston Broche au secrétariat 
perpétuel de l’Académie racinienne, M. Jean Dubu, est aussi le promoteur 
et l'animateur des Semaines raciniennes annuelles de La Ferté-Milon et 
de l'Association qui, avec le concours de la Direction générale des Arts et 
des Lettres, publie périodiquement, à La Ferté-Milon, une revue d’études 
« Jeunesse de Racine ». 

Voulant célébrer dignement le troisième centenaire du voyage de 
Racine, l'Académie racinienne a remplacé sa session habituelle d'Uzès par 
un congrès international auquel ont participé une trentaine de délégués 
de France, de Belgique, du Canada, de Grande-Bretagne et d'Italie. 
Dix communications suivies d'échanges de vues, une représentation de 
La Thébaïde, une audition de la musique et des chœurs d’Afhalie, une 
visite guidée du prieuré de Saint-Maximin et des demeures raciniennes 
d’'Uzès, un service religieux à la mémoire de Jean Kacine et de son oncle 
le chanoine Sconin, une importante cérémonie d'hommage à Racine et 
à la ville d’Uzés : tel est le bilan des manifestations de ces quatre journées. 
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La plus grande liberté était laissée aux conférenciers pour le choix de 
leurs sujets : l’un des centres d'intérêt du congrès résidait dans la diver- 
sité des aspects et la variété des points de vue suivant lesquels Racine et 
son œuvre étaient abordés. On peut répartir en quatre groupes les dix com- 
munications qui ont été présentées : études des sources, études compara- 
tives, études de certaines particularités de l’activité de Racine, études de 
l'œuvre proprement dite. 

M. le professeur L. de Nardis, de l’Université de Bari et de l'Université 
de Rome, avait intitulé son exposé : Bérénice ou l’Amors de Lonh. Donnant 
de Bérénice une interprétation à la fois sensible, personnelle et pénétrante, 
il décèle dans la pièce de Racine, d’une manière très fine et très convain- 
cante, la double influence de la pensée néoplatonicienne de saint Augustin 
et de la mystique amoureuse des troubadours. Dans une perspective moins 
intérieure et plus historique, M. le professeur A. Stegmann, du Centre 
d'Études françaises de la Renaissance, à Tours, s’est attaché, dans Les 
Métamorphoses de Phèdre, à retrouver, en France et à l'étranger, les 
nombreuses pièces de théâtre qui, aux xvI® et xvre siècles, préparaient en 
quelque sorte l’avènement du chef-d'œuvre de Racine. 

Trois conférenciers ont orienté leurs recherches vers la comparaison 
de Racine avec d’autres poètes. M. le professeur KR. €. Knight, de l'Uni- 
versité du Pays de Galles, qui possède une science extrêmement sûre et 
étendue de tout le xvrIe siècle français, a présenté une étude originale et 
perspicace sur Andromaque et l'ironie de Corneille, montrant que l'usage 
de cette arme redoutable, l'ironie, peut revêtir bien des aspects différents, 
suivant qu’elle est maniée par les personnages relativement simples de 
Corneille ou par les héros tragiques de Racine. M. le professeur H. Coulet, 
de l’Université d'Aix, avait choisi comme thème : L'abbé Prévôt et 
Racine. Après avoir rappelé les pages où, avec une aimable fantaisie, 
l’abbé Prévôt met en scène Racine et quelques-uns de ses amis, M. Coulet 
releva les traces de filiation qui existent entre le romancier du xXvIxre siècle 
et le poète tragique, rapprocha, tout en marquant de notables différences 
dans leur comportement profond, les personnages de Manon Lescaut et 
ceux des tragédies raciniennes. M. le professeur V. Lugli, professeur 
honoraire à l’Université de Bologne, traita de La Thébaïde et Polinice 
d'Alfieri. Avec autant de science que de sensibilité, M. Lugli traça un 
parallèle plein de finesse entre l’œuvre du classique français et celle du 
pré-romantique italien, influencé par le premier mais restant original 
grâce à la vigueur de son tempérament poétique. 

M. Jacques Vanuxem a mis dans son étude sur Les projets de Racine 
toutes les ressources d'une érudition précise et multiforme. En s’appuyant 
sur les textes de Racine lui-même et de ses contemporains, particulière- 
ment sur les témoignages de Longepierre et de Lagrange-Chancel, il a 
établi une liste importante des sujets qui ont intéressé le poète et qui 
n'ont pas été menés jusqu'à leur complète réalisation : depuis les œuvres 
de jeunesse, l’'Amasie, une tragédie sur les Amours d'Ovide, peut-être 
une autre pièce inspirée de Théagène et Chariclée, jusqu'à un Drusus, 
une Afceste, sans doute un Œdipe-Roi, un livret d'opéra sur le mythe 
d'Orphée, et une Jphigénie en Tauride, dont nous avons conservé le plan 
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du premier acte. Un aspect tout différent de l’œuvre de Racine a été mis 
en lumière par Mlle J. Jacquiot, conservateur du Cabinet des Médailles 
à la Bibliothèque nationale, Racine, les médailles et les jetons. Analysant 
et détaillant le rôle joué par Racine, depuis 1683 jusqu'à sa mort, à 
l'Académie royale des inscriptions ou « petite Académie », Mie Jacquiot 
illustra sa conférence de nombreuses projections photographiques et sut 
rendre très vivant l'exposé d’une partie de l'œuvre historique de Racine, 
rarement étudiée bien qu'elle mérite de ne pas rester dans l'oubli. 

La communication de M. le professeur H.-T. Barnwell, de l'Université 
d'Edimbourg : {ntrigue et pathétique dans l'œuvre de Racine, a été lue par 
M. Roy, de l'Université de Glasgow. Elle abordait des problèmes d’esthé- 
tique voisins de ceux que traite, avec beaucoup de subtilité, l'ouvrage de 
M. E. Vinaver, Racine et la poésie tragique : originalité fondamentale du 
sens tragique de Racine, qui s'exprime non par la complexité de l’in- 
trigue mais par le jeu de sentiments simples et universels, par les change- 
ments d'attitude interne et les contradictions de personnages libérés des 
contingences, sans autre souci que l’approfondissement de leur passion. 
Tout en se défendant de faire une étude exhaustive de la question, M. le 
professeur R. Sayce, de l'Université d'Oxford, traita de La Métonymie 
dans l'œuvre de Racine avec un sens très averti et très étendu de la valeur 
stylistique proprement dite mais aussi de la fonction psychologique de 
cette figure de style. Par de nombreux exemples, il montra avec quel art 
des nuances Racine savait adapter le choix des formes verbales et des 
symboles aux effets qu'il voulait obtenir, aux circonstances de lieux ou 
de personnes qu'il cherchait à suggérer. M. Jean Dubu — Racine prosateur 
et poète à Uzès — s'est livré à un examen minutieux des 20 manuscrits 
qui nous sont parvenus des lettres que Racine a écrites d’'Uzès. Il en a 
relevé et étudié toutes les natures, toutes les corrections, toutes les va- 
riantes. Il en a découvert 110 alors que Paul Mesnard lui-même n’en 
signale que 35. Il les a classées en divers groupes, suivant leur impor- 
tance. Et il a abouti à des conclusions très positives et très remarquables : 
dès l’époque d’'Uzès, Racine non seulement montre un grand souci de 
précision, de simplicité et de clarté dons son style mais dévoile plusieurs 
traits de caractère qu'on retrouvera plus tard dans son comportement : 
certaines de ses corrections attestent sa finesse psychologique, le soin avec 
lequel il ménage ses correspondants ou modifie l'expression de sa pensée 
dans le sens commandé par la prudence ou par l'impression qu'il désire 
créer. Dans la seconde partie de sa communication, M. Dubu proposa 
d'intéressants rapprochements entre la poésie de La Fontaine et les 
vers que Racine entreméle à la prose de ses lettres de jeunesse. 


Les organisateurs de ce congrès ont réussi à donner à chacune des 
manifestations qu'il comportait une note originale, mettant l'accent sur 
un aspect rarement évoqué de l'œuvre ou de la personne de Racine. 
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C’est ainsi que, sur le parvis de l'hôtel de ville d'Uzès, une compagnie 
d'amateurs, le Studio d'Art dramatique de Nîmes a donné une représen- 
tation de La Thébaïde, dans la version de 1664. Ce texte, que Racine a 
profondément remanié dans la suite n’a vraisemblablement été l’objet d’au- 
cune représentation publique depuis le xvire siècle. Les auditeurs ont pu 
constater que, malgré ses longueurs et ses gaucheries, la version originale 
de La T'hébaïde présente plus d'intérêt scénique qu’on ne le croit générale- 
ment, qu’elle montre, malgré une action extérieure trop mouvementée, un 
poète déjà soucieux de renouveler la tragédie par la rigueur du débat psy- 
chologique et la fatalité des passions. Les jeunes acteurs ont servi le texte 
avec beaucoup de probité et d'enthousiasme, de sincérité, de naturel 
et d'émotion. 

C'est ainsi encore que les congressistes ont eu le privilège d'entendre, 
au cours d’une réception organisée par la marquise de Crussol d’'Uzés, 
un enregistrement des chœurs d’Afhalie avec la musique de Moreau, 
réalisé par les étudiants de l’Université de Bristol. Il s'agissait d’un 
remarquable disque hors commerce, offert par le professeur Stewart 
au professeur Pommier et que celui-ci avait aimablement mis à la dis- 
position des congressistes. 

C’est ainsi enfin qu’au cours de promenades à Uzès et à Saint-Maximin, 
les congressistes ont eu l’occasion de suivre les pas de Racine, de s’arré- 
ter devant les diverses demeures peu connues du public où son oncle, 
ses amis, lui-même ont séjourné : le prieuré du chanoïine Sconin à Saint- 
Maximin, sa maison d’'Uzés où Racine a vécu, celle du docteur Symil, 
où il faisait adresser sa correspondance, les ruines de l’église Saint- 
Julien transformée, hélas, en garage. 


La cérémonie qui a terminé le congrès s’est déroulée sur la promenade 
Jean Racine, au pied de la magnifique tour romane qui domine Uzès, 
la tour Fénestrelle, devant le paysage grandiose de la garrigue qui borde 
la ville. 

Entre les deux discours officiels, celui de M. Chauvin, maire d’Uzès, 
conseiller général du Gard, qui ouvrit la manifestation, et celui de 
M. Cazaux, préfet du Gard, on entendit d’abord les allocutions des délé- 
gués de la Belgique, du Canada, de la Grande-Bretagne, de l'Italie, ren- 
dant hommage à la ville d'Uzés et à Racine. Au nom de la ville natale 
de Racine, M. Soulié, adjoint au maire de la Ferté-Milon, apporta à 
Uzès le salut fraternel de la Ferté et se réjouit de voir les deux villes 
unies dans la célébration du culte de Racine. 

Dans un style à la fois classique et imagé, où voisinaient l’éloquence 
et l'émotion, M. Jean Dubu, remontant le cours de l'histoire, évoqua 
les noms de ceux qui ont perpétué à Uzès le souvenir de Racine : Gaston 
Broche, fondateur en 1937 du prix Racine et de l’Académie racinienne, 
inlassable animateur et lanceur d'idées, son ami Paul de Lajudie, le colla- 
borateur indispensable, savant et modeste : quelques années plus tôt, 
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l’abbé Bremond, Jean-Jacques Brousson et le baron Gourbeyre, promo- 
teurs en 1929, d’une journée racinienne à Uzès, au cours de laquelle 
une plaque commémorative fut scellée sur le Pavillon Racine : le baron. 
de Castille et le baron de Larcy qui, au xIx° siècle, portèrent à Uzès le 
flambeau racinien ; Honoré-Louis Sconin, uzétien, qui, au XVIIIe siècle, 
s'intéressait au séjour que Racine fit dans sa ville et dont l'évocation 
conduit tout naturellement à son grand-oncle, le chanoine Antoine 
Sconin grâce à qui le jeune Racine vint à Uzès. De nos amis trop tôt dispa- 
vus, de notre fondateur jusqu'à Antoine Sconin, voilà, dira M. Dub, 
remontant le passé, les colonnes milliaires qui jalonnent notre voie sacrée. 

M. le professeur Jean Pommier prit ensuite la parole pour clôturer 
le congrès. 

Après avoir exprimé sa gratitude à toutes les personnalités qui ont 
concouru à l'organisation et à la réussite du Congrès, M. Pommier remer- 
cie les Uzétiens d’avoir reçu Racine... et de ne pas l'avoir gardé. Et 
d'imaginer ce que serait devenu l'abbé Racine s’il avait obtenu son 
bénéfice en Languedoc ! Cette pensée l'amène au souvenir d’une pièce 
de théâtre qu'un écrivain tombé dans l'oubli, Robert Vallier, a écrite à 
la fin du siècle dernier sur L'exil de Racine. La pièce contient une scène 
dans laquelle le poète lit à une jeune uzétienne, dont il est amoureux, 
les Siances à Parthénice. Cette scène est, pour M. Pommier, l’occasion 
d'introduire, avec la modestie et la prudence qui lui sont coutumières, 
certaines comparaisons frappantes entre des vers de Racine, particu- 
lièrement quelques vers des Sfances à Parthénice, et une Élégie que 
Thomas Corneille écrivit en 1658 pour la marquise du Parc. 

M. Pommier excelle à mettre les formes les plus naturelles et les plus 
aimables au service de l’érudition la plus précise et la plus sérieuse. Une 
oreille distraite aurait pu croire que son propos n’était qu’une causerie 
délicate, à bâtons rompus, toute en finesse. En écoutant avec plus d’at- 
tention, on apercevait sous la facilité apparente, une construction serrée, 
rigoureuse comme celle d’une tragédie racinienne. Et, arrivé à la conclu- 
sion, on constatait que, pas à pas, presque sans quitter le ton plaisant, 
l’orateur avait tout simplement découvert une nouvelle source de Racine. 

I1 faudra lire dans les actes du congrès, dont la publication s'impose, 
la démonstration et les hypothèses de M. Pommier. Il conviendra d'y 
lire aussi le texte des diverses communications des congressistes. On ne 
manquera pas d'y puiser plus d’un enseignement. Le temps n’est pas si 
loin où l’on croyait que tout était dit sur Racine et que Racine était 
inaccessible aux étrangers. Ce congrès international a apporté de nom- 
breuses preuves de l'intérêt considérable que Racine suscite au delà des 
frontières, de la compréhension et de la ferveur intelligente dont il est 
partout l’objet. 11 a également montré combien il est indispensable de 
poursuivre inlassablement les recherches sur tout ce qui, de près ou de 
loin, touche à la vie de Racine et fait progresser la connaissance de son 
œuvre. Une autre constatation a été faite à de nombreuses reprises pen- 
dant ces journées consacrées à Racine. Les communications et les discus- 
sions qui les suivaient ont souvent fait apparaître, comme il était normal, 
des divergences de vues entre des participants convaincus et enthou- 
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siastes. Sur un point, l'accord a toujours été unanime : la nécessité 
d’écarter la légende, si séduisante qu'elle puisse être, et de s'en tenir à 
ce que M. Dubu appelle l'optique scientifique ou tout au moins PÉTER 
C'est dans cette ligne, sans aucune déviation, que se sont déroulées toutes 


les manifestations du congrès. 
* E. MERSCH. 
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L'EXPOSITION MAZARIN A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE (1961) 


Depuis quelques années historiens, critiques d'art, amateurs éclairés 
ont eu la chance de pouvoir, grâce à d'importantes expositions, prendre 
une plus nette conscience des richesses encore mal connues du xvII° siècle. 
Le musée des Arts décoratifs a présenté avec somptuosité et goût en 
1960 le mobilier, les objets d'art, tout ce qui faisait l’environnement 
raffiné des plus favorisés des contemporains de Louis XIV. Il n’est pas 
besoin d’insister sur l'importance nationale et internationale de l’exposi- 
tion « Poussin » organisée au Louvre. À deux reprises enfin la Bibliothèque 
Nationale a consacré ses galeries — en 1955 — à Saint-Simon et en 1961 
à Mazarin, à l’occasion du tricentenaire de la mort du cardinal-ministre 
dont la personnalité et l’œuvre restent encore objets de controverses et 
de discussions. 

11 faut féliciter les organisateurs — en particulier Mme Laurain-Portemer 
qui prépare l'édition délicate des carnets de Mazarin et qui connaît d’une 
façon approfondie le cardinal-ministre et son époque, d’avoir rassemblé 
tant de documents nouveaux et de nous les avoir présentés avec tant de 
soin. Présentation à la fois chronologique et logique qui s'achève par la 
vision de la célèbre galerie, rassemblant les pièces les plus importantes 
des collections de Mazarin. Un abondant catalogue (XXX-228 pages), 
comptant XVI planches, une chronologie et des renseignements biblio- 
graphiques (qui auraient gagné à être précisés sur certains points, élagués 
ou au contraire étendus sur d’autres) met à la disposition des historiens 
notices, documents et études nouvelles —. De ce point de vue les deux 
notices de M. Weigert, conservateur au Cabinet des Estampes, consacrée 
l’une à l’histoire du Palais Mazarin (« Du Palais Mazarin à la Bibliothèque 
Nationale », KIII-XXX), l'autre à Mazarin collectionneur (p. 143-158) 
nous permettent de renouveler notre connaissance de l’histoire du palais 
de Mazarin.et des collections qu'il abritait. 

Le grand mérite de cette exposition est de fuir la facilité anecdotique : 
la personne de Mazarin, sa carrière, son action au gouvernement sont cons- 
tamment insérées dans la trame de son époque. On comprend mieux ce 
qu'était réellement Mazarin devant la série des documents consacrés 
à la période « italienne », comme on apprécie les difficultés et les troubles 
de la Fronde grâce à la part importante et justifiée faite à cette période. 
On pourrait presque dire — sans qu’il y ait là un reproche bien au con- 


traire — que le titre exact du catalogue pourrait être « Mazarin et son 
temps ». 


P. JAILLET., 
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CONSEIL D’ADMINISTRATION 


DE LA «SOCIÉTÉ D'ÉTUDES» DU XVII SIÈCLE 


Fondateur : t Mgr Marius-Henri GUERVIN 


Président : Georges MONGRÉDIEN 


Vice-Présidents d'honneur 


Charles BRUNEAU, professeur honoraire à la Sorbonne. 
Mgr J. CALVET, recteur émérite de l'Institut Catholique de Paris. 


Vice-Présidents : 


René HUYGHE, conservateur en chef honoraire du Musée du Louvre, 
professeur au Collège de France. 
Raymond LEBÈGUE, professeur à la Sorbonne, membre de l'Institut. 


Secrétariat 


Pierre JAILLET et J. MOREL, agrégés de l'Université, secrétaires généraux. 
E. HOUDART DE LA MOTTE (érésorier). 
Jean ORCIBAL ; Martine ECALLE. 


COMMISSION DE PUBLICATION 


Louis VAUNOIS (histoire) ; Georges MONGRÉDIEN (littérature) ; Bernard 
CHAMPIGNEULLE (arts); Alexandre KOYRÉ (professeur à l'École des 
Hautes Études (sciences) ; Roland MOUSNIER, professeur à la Sorbonne 
(Institutions et Société) ; Joseph DEDIEU, P. JULIEN-EYMARD CHESNEAU 
(Mouvement spirituel au XVII siècle) ; René PINTARD, professeur à la 
Sorbonne ; Victor-Lucien TAPIÉ, professeur à la Sorbonne ; Pierre MOIS, 
conseiller culturel près l'Ambassade de France, directeur de l’Institut 


Français de Vienne (Conseillers). 


MEMBRES 


Philippe ARIÈS ; René BADY, chargé d'enseignement à la Faculté des 
Lettres de Lyon: André BORVEAU ; André CHASTEL, professeur à la Sor- 
bonne ; P. François DE DAINVILLE; Pierre DE COLOMBIER; Bernard 
DORIVAL, conservateur du Musée d'Art moderne ; Jean DUBU, professeur 
au Lycée Saint-Louis ; Norbert DUFOURCQ, professeur d'histoire de la 
Musique au Conservatoire National ; Henri GOUHIER, professeur à la 
Sorbonne : M. HOUDART DE LA MOTTE ; Georges LIVET, professeur à la 
Faculté des Lettres de Strasbourg ; Jean MALYE ; Jean MARCHAND, corres- 
bondant de l'Institut (Académie des Sciences Morales et Politiques), biblio- 
thécaire à l'Assemblée Nationale; Professeur Pierre MELÈSE ; Hubert 
MÉTHIVIER, inspecteur de l'Académie de Paris; Jean MESNARD, 
professeur à l'Université de Bordeaux ; Jacques MEURGEY DE TUPIGNY, 
conservateur aux Archives Nationales ; Jean MEUVRET, directeur d'étude 
à l'Ecole Pratique des Hautes Etudes ; Jean PORCHER, conservateur aux 
manuscrits à la Bibliothèque Nationale ; Robert RICHARD, conservateur 
du Musée de Picardie : Bernard Rocuor, docteur ès-lettres ; Max TERRIER, 
conservateur du Château de Compiègne ; Jacques TRUCHET, professeur à 
la Faculté des Lettres de Nancy; Jacques VANUXEM; R.-A. WEIGERT, 
conservateur au cabinet des estampes à la Bibliothèque Nationale. 
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LE CENTRE DE DOCUMENTATION 
DU>CENTRESNAMONAE 
DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 
15, quai Anatole-France - PARIS-VII* SOLférino 93-39 


Le Centre de documentation du C.N.R.S. publie mensuellement un 
Bulletin signalétique en plusieurs fascicules dans lesquels figurent sous 
la forme de courts extraits classés par matières, tous les travaux scienti- 
fiques et techniques publiés dans le monde entier. 

Quatre faëcicules d’entre eux sont consacrés à la Philosophie et aux 
Sciences humaines et paraissent trimestriellement. 

Cette revue bibliographique, l’une des plus importantes du monde, 
signale, chaque année, environ 250.000 articles et mémoires. On trouvera 
ci-après le détail de ces fascicules. 

Le Centre de documentation du C.N.R.S. fournit également la repro- 
duction sur microfilm ou sur papier des articles analysés dans le Bulletin 
signalétique ou des articles dont la référence bibliographique précise 
lui est fournie. 

Fxpérimentateurs, ingénieurs et techniciens peuvent ainsi bénéficier, 
sans quitter leur laboratoire ou leur bureau, d'une documentation abon- 
dante et rapide. 


Tarif des abonnements au Bulletin signalitique 


Année 1961 
Fascicules PE 
Mensuels : France étranger 
RU HERO QUES ie e OO NE CES Re EN ee D 30 NF. 35 NF. 
2. Astronomie, astrophysique, physique du Globe .............. 40 NF. 45 — 
3. Physique 1. Généralités. Physique mathématique, Mécanique 
Acoustique. Optique. Chaleur. Thermodynamique ....... 50 — 55 — 
AD StquE TT NICÉTAQUE SR RE NRA RCE RER 40 — 45 — 
5. Physique nucléaire, Noyaux, Particules. Énergie atomique ... 40 — 45 — 
6. Structure de la matière. Cristallographie, Solides. Fluides. 
tomes. Lôns MOIS RE RER 40 — 45 — 
7. Chimie I. Chimie générale. Chimie physique. Chimie minérale 
Chimie analytique. Chimie organique .................. 100 — 105 — 
8. Chimie II. Chimie appliquée. Métallurgie ................. 80 — 8s — 
GAS GARDES de L'ingémient ie ee SN lee A CURE 60 — 65 — 
10. Sciences de la terre 1. Minéralogie. Géochimie. Pétrographie 25 — 30 — 
11. Sciences de la terre II. Physique du Globe, Géologie. Paléon- 
TOIOBIÈN 5 Eve LOUE IR RME TR ER ER 40 — 45 — 


D Lu mm. : 


AOÛES AdQ 
ce ne AO ET 
. . . . “ 60 km 65 a 
16. Biologie et physiologie animales ........................... 100 — 105 — 
17.  Biologieel physiologie végétales ..................:..4.... 50 — 55 — 
18. Sciences agricoles, Zootechnie, Phytiatrie et bhytopharmacie, 
Aliments et industries alimentaires ..................... 60 — 65 — 
19. Phsylosophie. Sciences humaines. Philosophie. Sciences reli- 
gieuses. Archéologie et Histoire de l'Art. PhSychologie, 
Pédagogie. Sociologie. Sciences du Langage. Histoire des 
CRC EE SEC RRIQUeS TE eue seu Le LUE CLR 80 — 85 — 
SR POS FÉES Li nu du des au de ces ee ge odee BATTRE 
21. Sociologie et Sciences du langage À ......................... 30 — 35 — 
22. Histoire des Sciences et des Techniques 1 .................... rase 25 — 
Abonnement pour les fascicules groupés 1à11.......... 250 — 290 — 
Abonnement pour les fascicules groupés 12 à 18 ......... 250 — 290 — 
1. Les fascicules spécialisés, numérotés 20-21-22 sont regroupés dans le fascicule 
TOP HE SOST US NCA 4,50 NF. 


Dans ces prix sont compris les index « auteurs » et « matières » corres- 
pondant à chacune des rubriques. 

Une réduction de 25 %, sera accordée sur le montant des abonnements 
à 2 fascicules et plus. 

La même remise sera consentie aux abonnés qui désirent plusieurs 
exemplaires d’un même fascicule. 

Une remise de 50 %, sur le tarif des abonnements est accordée aux 
personnels du C.N.RS. et des Établissements universitaires français. 
Pour en bénéficier, les abonnés doivent adresser leur commande direc- 
tement à nos bureaux. Cependant cette réduction ne peut être cumulée 
avec la remise de 25 %, indiquée ci-dessus. 

Lorsqu'il s’agit d’un abonnement réglé par un Laboratoire ou un Ins- 
titut, la commande doit étre accompagnée d’un bon de commande de 
l'établissement. 


Renseignements et vente au Centre de Documentation ARMCNRES 
15, quai Anatole-France, PARIS-VIIe. — C.C.P. : ,Paris 9131-62 ou par 
chèque bancaire. 
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IMPRIMERIE BERNIGAUD ET PRIVAT, DIJON - Achevé d'imprimer en décembre 1961 
Le Secrétaire- Gérant : M. PIERRE JAILLET 


SOCIÉTÉ d'ÉTUDE du XVIISSSRECEE 


déclarée conformément à la loi du 1° juillet 19017 
(Journal Officiel du 22 avril 1948) 


Objet : Le xvu® siècle étant un des sommets de la civilisation française et par son 
influence, de la civilisation mondiale, une Association est fondée dans le but de l’étudier 
et de le faire mieux connaître dans son ensemble, et notamment dans le domaine 
historique, littéraire, philosophique, artistique, scientifique, spirituel et juridique. 
La Société désire coordonner les efforts des personnes, groupements et institutions qui 
ont déjà fait ou font des travaux sur le xvire siècle, susciter des recherches nouvelles, 
diffuser les résultats obtenus. 

Ses moyens d’action consistent principalement dans la constitution d’un service 
de documentation, dans la publication d’une revue ou bulletin, qui sera distribué aux 
membres de la Société ; dans l'édition sans recherche de bénéfices, de documents 
originaux ou d'ouvrages concernant le xvir® siècle ; dans l’organisation de conférences 
et de réunions. 


COTISATIONS 
France : Membres sociétaires : 12 NF. par an. 
Membres donateurs : 30 NF. par an. 
Étrangers : Membres sociétaires : 15 NF.; U.S.A. : 5 dollars. 


— Les abonnements partent du 1° janvier de chaque année (4 numéros). 
— Tout changement d’adresse doit étre accompagné de la somme de 1 NF. 


BULLETINS ENCORE DISPONIBLES 


Les Bulletins des années 1949, 1950 et 1951 sont complètement épuisés. 
Sont encore disponibles : 


Le numéro Spécial illustré : Année 1957 :n° 34. Numéro 
« Fénelon et son tricentenaire, spécial sur Versailles et la 
comprenant n° 12 (1951), Musique française......... 6,50 NF. 
MOTS eLTA(TON2) etre, 6,50 NF. DNA Ve es UN CRE 4,50 NF. 

AN LOS2NNOES.. 4,50 NF. n°% 36-37. Numéro spécial 

Année 1953 : n%17-18,19et20 9,00 NF. sur l’Art en France (avec de 

Année 1954 :n9%21-22,23-24. 9,00 NF. nombreuses planches) ..... 8,50 NF. 

Année 1955 : Le numéro spé- EAST OS OP A 4,50 NF. 
cial : « Comment les Fran- Année 1058: n060. tee épuisé 
çais voyaient la France au RP AUU nue dan dass Ur 4,40 NF. 
XVIIe siècle » (n°8 25-26) .... 6,50 NF. DOME essor ein oies 4,50 NF. 

Année 1955 :n%27,28et29 . 9,00 NF. n°8 42-43. Numéro spécial 

ANNPR TOC ND... 1. 4,50 NF. « Serviteurs du Roï » ....... S,00 NF, 
N°31 RAR Sur D RETE 6,50 NF. A EE CR OA NUE 4,50 NF. 

ANNE TOO NV 32 0,2... 4,50 NF. QRAD AFS RS TD Sade 6,50 NF. 
RC Te EE TC 4,50 NF DOS AT und ae ut Be 4,50 NF 

DNS OEL Re eee re 4,50 NF. 


Pour se procurer les bulletins ci-dessus 
S'adresser directement à la LIBRAIRIE D'ARGENCES 
38, rue Saint-Sulpice, Paris (VI:), dépositaire exclusif. 


